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OBSERVATIONS 

PRÉLIMINAIRES 

PAR M. CHARLES DU ROZOIR 



LicÉRON raconte ' qu'un sophiste de l'antiquité, qui tenait 
école à Éphèse, voyant Annibal parmi ses auditeurs, s'avisa, 
pour faire honneur à ce grand homme, d'entreprendre une dis- 
sertation sur les qualités d'un habile général : « J'ai entendu 
plus d'un vieillard radoter, dit en sortant le héros carthaginois, 
mais personne autant que celui-là. » Annibal avait raison ; il 
est certaines sciences qui ne se démontrent point : telle est la 
science du général , telle est celle de l'homme d'étal ; toute la 
théorie se réduit à quelques principes généraux. Quant à l'ap- 
plication, tout dépend des temps, des hommes et des lieux : 
aussi le rhéteur de Cicéron n'était qu'un bavard. Tous les 
ouvrages que nous avons sur la stratégie n'ont pas plus fait 
gagner de batailles que les livres de politique n'ont contribué 
au bon gouvernement des hommes. La République de Platon 
n'a jamais été qu'un sublime roman ; et si les écrits de Ma- 
chiavel ont peint au vif un tyran, ils ne l'ont pas fait. V Anti- 
Machiavel fut écrit par le prince qui envahit la Silésie et parta- 
gea la Pologne. Le traité du Gouvernement pair Cicéron, jusqu'ici 
appelé, on ne sait pourquoi , de la République^ et auquel notre 
traducteur a judicieusement rendu le titre qui lui appartient, 
aura le même sort : cette belle ruine des temps antiques pourra 
être méditée par les humanistes, même par les amateurs d'an- 

I. De r Orateur, ch. lxxv. 
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tiquités romaines ; mais là se borne Tulililé de la précieiisn 
restauration que nous devons à M. A. Mai; elle ne fera poini 
faire un |)as à la science du gouvernement. 

De deux choses Tune : les faiseurs de traités politiques sont 
ou d'oiseux spéculateurs, ou des hommes d'étal la plupart 
du temps disgraciés, mécontens et forcés à la retraite. Les 
premiers ignorent les arcanes de la politique, les autres se 
gardent bien de dire leur secret. J'aurais bien voulu voir à 
la besogne M. le duc de Bourgogne, pelil-fils de Louis xiv, 
avec les nobles et touchantes théories du Télémaque, Le tes- 
tament de Richelieu a pu offrir à la critique littéraire un 
insoluble problème d'authenticité , à la curiosité quelques 
faits piquans , à Montesquieu des citations curieuses ; mais 
ce livre n'a pas encore , que je sache , donné à la France 
un second Richelieu. On l'attendra long-lemps, si c'est aux 
livres à nous le donner. Le temps n'est plus où Ton faisait 
croire à la jeunesse lisant les belles périodes de Cicéron , qu'un 
LucuUus , à plus de quarante ans , était devenu général 
en feuilletant les écrits de Xénophon, alors que, mollement 
étendu dans sa litière « il se faisait transporter vers Mithri- 
date ' . On naît général comme on naît homme d'état ; et 
si Luculhis n'eût pas reçu de la nature cette hauteur de con- 
ception, cet œil d'aigle qui, dès leur début, révélèrent le 
génie des Alexandre, des Scipion , des Condé, il est à croire 
que le roi de Pont se serait, tout à l'aise, dédommagé contre 
Luc4illus des humiliations que lui avait fait subir Sylla. On 
l'a déjà dit avant moi % la lecture du traité du Gouvernement 
offrira peu de secours pour connaître à fond les secrets du gou- 
vernement de Rome. Telle lettre de Cicéron à Allicus en dit 
plus à cet égard non-seulement que ce livre ex pvfesso, mais 
que les harangues officielles que leur auteur prononçait à la 
tribune. 

A. Aeadém,y liv. iv, ch. ï. 

a. M. YiLLEMAiN , Discours préliminaire de la traduction du traité de la 
République f tome i, p. liv à ivj. 
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Cicéron était daiis sa cinquante-deuxième année loi-squ'il 
composa ce traité, qui fut publié Tannée suivante 700 de 
Rome, avant J.-C. 54, sous le consulat de L. Domitius Ahe- 
nobarbus et d'Appius Claudius Pulchei* : c'était quelque temps 
après son exil, et à une époque où il paraissait exclusivement 
occupé des affaires du barreau. Lui-même nous apprend qu'il 
commença , dan» sa maison de Cumes, cet- ouvrage politique ' 
qu'il appelle une grande et pénible entreprise , mais dont le 
succès récompenseratous ses soins, s'il peut dignement l'ache- 
ver : « Sinon, dilnl , je le jeterai dans cette même mer que 
j'ai sous les yeux en écrivant '. » 

Cicéron nous apprend encore que, d'après sou premier 
plan, ce traité devait avoir neuf livres, et former un dialogue 
entre les principaux personnages de l'ancienne république. 
Lorsqu'il eut composé les deux premieis , il en fit la lecture 
à quelques amis dans sa maison de Tusculum. Sallusle, qui 
était de cette réunion, lui conseilla d'en changer le plan et de 
suivre la méthode d'Aristote^ qui, dans ces sortes d'écrits, 
parlait en son propre nom. Salluste alléguait pour raison de sa 
critique, que l'introduction de ces anciens pei*sonnages donnait 
à son ouvrage un air fabuleux, et que, comme il n'était point 
question des vains raisonnemens d'un sophiste ni des spécu- 
lations d'un homme contemplatif , le sujet aurait plus de poids 
*et de dignité lorsque son auteur, homme consulaire, le traite- 
rait avec toute l'autorké de son expérience pratique des affaires. 
« Cette remarque me frappa d'autant plus, dit Cicéron, que 
l)ar mon plaii je me privais de toucher les plus grands évène- 
mens de notre patrie, parce qu'ils sont d'une date beaucoup, 
plus r;>pprochée que le siècle de mes personnages : à la vé- 
rité, c'était précisément ce que j'avais d'abord cherché, pour 
n'avoir pas à craindre àe choquer quelque susceptibilité con- 
temporaine ^. » Cependant d'autres réflexions , et surtout 

I. Scribebam itla quœ dixeram Hd'hiiiv-ét 

a. Lettre à Quintus ( Lett. fam. , liv. iv, IcU. 6). 

3. Ihid, 



vj OBSERVATIONS 

la crainte de sacriâer les deux livres déjà composés , le ra- 
menèrent à son premier plan. Il reprit son travail , et n'y fit 
d'autre changement que de réduire de neuf à six le nombre 
de ses livres; c'est sous cette forme que l'ouvrage fut publié. 
Immédiatement après, Gicéron partit pour la Gilicie. Dans 
les lettres qu'il écrivait à Atticus du fond de son gouverne- 
ment , lui-^nême appelle ces six livres les garans de ses sen- 
timens et de sa conduite ' ; il les oppose aux inslances de son 
ami , qui le pressait de favoriser des mesures de rigueur et 
d'exaction que Brutus exerçait contre la ville de Salamine , 
dont il était créancier. Plus tard , lorsqu'après dix-huit mois 
d'une administration équitable, désintéressée et marquée par 
le gain de deux batailles, Gicéron se para du titre d*imp&' 
rotor, et brigua les honneurs du triomphe, qu'il n'obtint 
pas, le souvenir des principes posés dans son livre du Gou- 
veniement faisait qu'il se reprochait intérieurement cette vanité 
belliqueuse. « En vérité, écrivait-il à Atticus % sans celle idée 
du triomphe que l'on m'a inspirée , et que vous-même vous 
approuvez , vous n'auriez pas beaucoup à faire pour trouver 
sous vos yeux le parfait citoyen dont j'ai tracé le modèle dans 
mon sixième livre. » 

« Précieuse naïveté d'un grand homme ! admirable Gicéron 
en qui la vanité même tournait au profit du devoir et de la 
vertu ! Que tous les hommes puissans n'ont-ils aussi composé 
(les livres, afin de se croire à jamais liés au bien, et invinci- 
blement forcés à la justice, à la modération ^ ! » 

Le livre du Gouvernement est, au surplus, celui que son auteur 
cite avec le plus de prédilection d^gfis ses autres écrits^, non- 

1. Quiim sex libris, tanquam prsdihiis me ipsuiu obslrinxerim. (Epist,ad 
Att, , lib. VI, ep. I.) 

2. Liv. VI, lett. I. 

3. M. ViLLEMAiN , Discours préliminaire de la traduction du traité de la 
RépubUque^ tome i , p. xiij. 

4. Brutus, ch. V ; Tusculanes, liv. i , ch. aa ; liv. iv,*ch. 1 \ de la Divina- 
tion, liv. II y ch. I ; des Lois, liv. i, ch. 5, 6, 9 ; liv. 11, ch. la ; liv. m , 
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seulement pour y trouver la règle de sa conduite ou pour ap- 
puyer quelque principe de politique ou de morale, mais pour 
en faire le sujet d'observations philologiques et grammaticales , 
et répondre à des critiques historiques '. 

Le traité du Gouvernement fut très-favorablement accueilli 
à Rome; et Gélius", écrivant à Cicéron, qui se trouvait en 
Cilicie, termine sa lettre en lui disant : « Vos livres politiques 
prennent faveur auprès de tout le monde ^. » Cependant cet 
ouvrage n'est désigné dans aucun des grands écrivains du siècle 
d'Auguste; Tacite, ni Quintilien , ni Pline le leune, n'en font 
aucune mention. Si Sénèque^ et Pline le Naturaliste^ citent 
le traité du Gouvernement, c'est sous des rapports étrangers à 
la politique et à la morale^. 

Ce traité n'est rappelé d'une manière intéressante et curieuse 
que dans un des auteurs de cette Histoire Auguste, qui , par la 
barbarie du style, est un monument de la dégradation si ra- 
pide de la littéi*ature romaine. Lampride nous montre l'em- 
pereur Alexandre Sévère n'ayant pas en latin de lecture plus 
assidue que le traité des Devoirs et celui du Gouvernement par 
Cicéron. De Lampride à Macrobe, qui vivait au cinquième 
siècle de noire ère, et qui nous a consei*vé le Songe de Sci- 
pion, aucun auteur profane n'a rappelé les principes élevés 

ch. 3, 5, i3, 14* i6, 17 ; des Devoirs , liv. xi , ch. 17; de CAmUiéy ch. iv, 
vu , etc. On trouTera, surtout dans les Lettres, presque toute rhisloire de ce 
dialogue: à Quintus , liv. 11, lett. 14 ; liv. m , lett. 5 ; à jétticus , liv. iv, 
lett. 14 , 16 ; liv. v , letl. 12 ; liv. vi , lelt. i , 2 , 3 , 6 ; liv. vu , letl. 2,3; 
liv. XHi, lett. 18, 19 ; Lettres famil, , liv. vin , lett. i ; liv. ix, lett. 2 , etc. 

1. Voyez, à ce sujet, les réflexions pleines de chatme que fait M. Ville- 
main , Discours prélindn, , etc. , p. xiv et xv. 

2. Voyez , sur ce personnage , le plaidoyer pour Célius , le sommaire et 
les notes , tome xv de notre Cicéron. 

3. • Tui libri politici omnibus vigent. » (Epist, famil, , lib. viii , ep 1 .) 

4. Voyez la lettre cviii de Sénèque. 

5. Voyez la préface du livre i de V Histoire naturelle de Pline. 

6. M. YiLLEMAiir , Discours préliminaire de la traduction du trnil<^ de la 
République, tome i, p. xxj. 
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qui se iroHvaient dans le chef-d'œuvre de Cicéroit. « Com-^ 
menter d'anciennes idées, était encore au dessus de rabaisse- 
ment de celte époque, dit M. Yillemain ' ; il n'y avait plus 
que des commentateurs de phrases et de mots. » C'est ainsi 
qu'un assez gi*and nombre d'expressions tirées de ce traité , 
se trouvent consignées dans les écrit3 de Diomède , Fronton ,. 
Aulu-^lle, Nonius et d'autres grammairiens du quatrième 
et du cinquième siècle. 

«, Mais, observe M.Yillemain , tandis que la civilisation 
païenne, stérile et épuisée.... ne voyait plus dans les chefs^ 
d'œuvre philosophiques de l'ancienne éloquence qu'une lettre 
morte ,.... la société chrétienne,, qui- grandissait dans la per-^ 
sécution , portait un regard plus hardi sur ces mêmes chefs-« 
d'œuvre,. les interrogeait, les discutait, les comparait avec le 
dépôt mystérieux de ses propres lois; et, remuant toutes les 
questions, ne s'interdisait aucune vérité, cherchant partout 
des argumens contre l'oppression et l'injustice, remplissait 
ses admirables plaidoyers de fragmens sublimes ou curieux 
empruntés à ces sages qui n'avaient plus dans le paganisme 
d'interprètes ni de postérité \ » 

Parmi les Pères de l'Église, Lactance et saint Augustin se 
complaisent surtout à alléguer, le livre de Gicéron sous les 
rapports les plus philosophiques et les plus élevés : aussi 
trouve-l-on chez eux, exactement reproduits et quelquefois 
fortifiés et combattus avec éloquence, les passages les plus 
importans que l'on possédait jusqu'à présent du traité du Gou- 
vernement,. Toutefois, aucun de ces passages ne pouvait, pour, 
l'étendue et pour l'intérêt , être comparé au Son^e de Sdpiony 
commenté par Macrobe. Grec d'origine, cet auteur a écrit en 
latin. Non moins étranger aux consolantes idées du christia- 
nisme qu'aux sublimes spéculations de la philosophie païenne y 
« il avait le goût de cette espèce de théurgie, de ce mélange 

I. M. ViLLEMAiw, Ducours. préliminaire de la traduction du traité c/e. ta 
J^pubUquc , toipe x, p. xxj, 
a. Ibid. , pages x\ et xxj. 
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(l'abstraction et d*iUuminisme ' par lequel la Grèce alimentait 
ses vieilles croyances et cherchait à les rajeunir. » Et c'est 
uniquement dans ce but qu'il a recueilli et commenté le 
Songe de Scipion. Cicéron, ouvrant le ciel au vainqueur d'An- 
nibaly avait nommé quelques constellations; Macrobe fait à 
ce sujet des digressions astronomiques « qu'il entremêle à ces 
rêveries bizarres sur les nombres , par lesquelles les anciens 
étaient parvenus à faire délirer jusqu'à la géométrie "". » 

Ainsi , outre cet admirable épisode et les passages qui se 
trouvent dans les Pères de l'Église , il ne restait plus du traité 
du Gouvernement que de courts fragmens dont la réunion 
formerait à peine vingt pages. A la fin du siècle dernier, un 
savant de notre pays ^ a eu l'idée de refaire l'ouvrage de Cicé- 
ron. Quels ont été pour M. Bernardi les élémens de celte 
i-estauration? Rassemblant de toutes paris dans les ouvrages de 
noire auteur les pensées qui se rapportent au gouvernement et 
à 1a^ politique , il les a combinées avec les fragmens déjà connus 
pour en faire une composition régulière. « Un livre formé 
presque d'un bout à l'autre de moi-ceaux d'emprunt, dil 
M. V. Le Clerc, et où Ton ne trouve pas une seule trace de 
dialogue, ne pouvait avoir aucun rapporl a,vec un trailé en- 
tièrement original , et dont les interlocuteurs étaient connus. )» 
Quelque succès qu'aient eu ces études , elles n'en ont pas 
rendu moins précieuse la découverte de M. Mai, qui , d'après 
un manuscrit antique, a publié, en 1822^, de nouvelles 
pages, lesquelles, en nous rendant en partie le texte même 

X. M. YiLLEMAiM, Discours préliminaire de la traduction du tiaité de la 
République, tome ï, p. xxvj. 

a. lèid. 

3. En 1 798 , M. Bernardi a publié : De la République , ou du meilleur des 
(tonvemepiens, oui^rage traduit de Cicéron , etc. Paris, i vol. in-8°. La seconde 
édition est en 2 vol. in-12. 

4. M. Tullii Ciceronis de Republica quœ sitnt , cdentc Àngelo Main , />- 
ticanté bibliothecœ prœfecto, Koma!) in rollegio Urbauo apud Burliseum. i vol. 
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du dialogue original, nous mettent à même de le retrouver 
sous sa forme primitive. 

L'érudition allemande a déjà exploité cette découverte , ei 
Ton a vu paraître d'amples commentaires du traité du Gou" 
vemement. Mais , pour ne parler que des travaux faits dans 
noire patrie» nous dirons qu'en 1825 M. Renouard, libraire , 
a reproduit à Paris le texte de ce traité , sans y comprendre 
le commentaire de M. A. Mai. La même année , M. Yillemain a 
publié une traduction de cesfragmens, précédée d'un discours 
préliminaire, enrichie de notes ingénieuses, et accompagnée, 
pour les livres iv, v et vi , de savantes dissertations dans les- 
quelles il s*est efforcé de suppléer aux lacunes du texte par 
des recherches d'érudition, par des considérations philoso- 
phiques, historiques et littéraires vraiment dignes de figurer 
à côté du texte de Cicéron. Cette publication, en assignant à 
^ou auteur, parmi tani d'autres mérites, une place distinguée 
aussi comme traducteur, est , grâce à ces travaux , une véritable 
composition. Dans ses considérations politiques et philosophi- 
ques , M. Yillemain exprime toujours des idées nobles , élevées , 
pleines de modération; et si, devenu homme public, il a pu, 
dans des circonstances dif&dles, faire preuve de cette vertu 
dont Texercice demande aujourd'hui un vrai courage, on peut 
dire que, comme Cicéron , il en avait , jeune encore, pris en 
quelque sorte l'engagement dans un bel ouvrage. 

Comme éditeur des Œuvres complètes de Cicéron, M. V. Le 
Clerc n'a pas manqué non plus à la traduction du traité du 
Gouvernement; il l'a faite, et sa version, concise, sévèrement 
classique, a prouvé combien deux grands et bons esprits 
peuvent réussir dans la même carrière sans suivre les mêmes 
sentiers. Dans sa préface, dans ses notes, M. V. Le Clerc ne 
pouvait s'écarter du plan général d'une traduction entière 
de Cicéron , qui lui imposait d'être court ; et il se montre 
ce qu'il est partout ailleurs, clair, précis et d'une sagacité 
incisive. D'ailleurs, l'étude particulière qu'il a faite de Platon , 
l'examen attentif des commentateurs allemands auquel il s'est 
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livré, Tont mis à même de considérer et le fonds el la leilre 
du traité sous des rapports entièrement neufs. 

Venu après deux si mdes jouteurs, M. Liez, mon ancien 
condisciple et mon ami , n'a\ait pas une tâche facile à remplir. 
Cependant il fallait à notre édition une traduction nouvelle 
du traité du Gouvernement; et personne mieux que M. Liez 
n'avait titre pour s'en charger, puisque dans le Cicéron dit de 
Fowmier (publié en 1817) il avait traduit pour la première 
fois , et avec un vrai succès, les fragmens anciennement con- 
nus. Cette heureuse tentative est un préjugé favorable pour la 
version que nous publions aujourd'hui. Pour ma part , bien 
modeste assurément comme annotateur, j'avouerai que, s'il 
m'a été doux d'associer mon travail à celui d'un ami de trente 
ans, j'ai dû r^etter vivement que ses graves occupations 
universitaires, qui ont un instant compromis la santé el la vie 
de M. Liez, l'aient empêché de commenter lui-même un traité 
dont il avait si habilement saisi et l'esprit et la lettre. 

Le lecteur reconnaîtra , sans doute , que , dans mes notes 
comme dans ces Observations préliminaires, j'ai fait plus d'un 
emprunt à M. A. Mai, à M. Yillemain, à M. Y. Le Clerc. De 
ces emprunts, je ne me fais aucun scrupule : il est des cas où 
vouloir faire autrehient, c'est faire mal. 

Il me resle à présenter l'analyse de ce qui nous reste des 
livres du traité du Gouvernement, dont nous avons peut-être 
aujourd'hui le quart. La découverte de M. Â. Mai sur le ma- 
nuscrit palimpseste ne nous a fait connaître que trois fragmens 
véritablement importans : au premier livre , le parallèle de 
la vie privée et de la vie publique ; au deuxième , l'histoire 
abrégée des commencemens de Rome; aii troisième, quelques 
idées sur les principales formes politiques, exposées déjà dans 
les fragmens du premier livre. Le reste ne mérite d'attention 
(]ue par le nom de l'auteur, et par les expressions ou les tour- 
nures latines que nous y trouvons pour la première fois ' . 

I. M. V, Lr Clerc , Préface , pages i6 et 17 . 



xij OBSERVATIONS 

LIVRE 1". 

Chap. I-VIII. Les huit premiers chapitres de ce livre, dont 
le commencement est perdu, sont une espèce de préface dans 
laquelle Cicéron étabjit qu'il est du devoir de tout bon citoyen de 
prendre part aux affaires publiques : il réfute ces philosophes qui 
prennent texte des infortunes des grands hommes , pour préférer 
le bonheur d'une vie paisible à la gloire périlleuse de servir la 
patrie. Cicéron ne refuse point à sa vanité le plaisir de citer 
son nom à côté de ces personnages illustres. Cette préface a été 
évidemment imitée par Sénèque dans le traité de la Tranquillité 
de Vâme, •— Ch. IX. L'auteur , en commençant le dialogue , met 
d'abord en scène Scipion Émilien , destructeur de Carthage et 
(le Numance ; puis Q. Élius Tubéron , neveu et partisan du 
stoïcisme de ce grand homme. — Ch. X. Tous deux devisent sur 
l'apparition d'un double soleil , dont il était alors bruit à Rome, 
et à ce propos ils entrent dans de curieux détails sur Socrate. — 
Ch. XI. Entrée de L. Furius Philns, qui fut consul en 6i8; puis 
de P. Rutilius, très-jeune encore, et qui mérita depuis d'être com- 
paré à Socrate par son intégrité et l'injuste condamnation qui le 
bannit pour jamais de Rome. L'auteur ajoute que c'est de Rutilius 
qu'il tient les détails de ce dialogue. — > Ch. XII. Viennent Lélius , 
accompagné de ses gendres, C. Fannius et Q.Scévola, les mêmes qui 
assistèrent à son entretien sur M Amitié; enfin M'. Manilius, consul 
en 6o5, profond jurisconsulte, a On voit par le choix de ces per- 
sonnages , dit M. y. Le Clerc , que Cicéron se reporte ici , comme 
dans son Lélius et son Caton , à près d'un siècle avant le mo- 
ment où il écrit ; qu'il fait parler des hommes célèbres que plu- 
sieurs vieillards , connus de lui dans sa jeunesse y avaient pu voir 
et entendre ; qu'il *veut répandre sur ses récits l'intérêt de ces 
grands noms , et fortifier sa théorie politique de toute l'autorité 
de leur gloire. » 

Le choix de Scipion pour principal interlocuteur semble en 
outre , à M. Villemain ' , avoir été fait par l'auteur, '< afin de saisir 
et de marquer le moment où l'élégance do la civilisation nais- 

I. Discours préliminaire de la traduction du traité rie la République , 
tome I , p. xlvj. 
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santé touchait et s'unissait encore à la simplicité des premiers 
temps. » Il est curieux de remarquer combien , dans ces détails 
d'intérieur, Cicéron se complaît à mettre en action les formes de 
Furbanité romaine, à nous montrer les nuances qu'il pouvait y 
avoir, de la part d'un hôte comme Scipion, dans la manière d'nc- 
cueillir des visiteurs également cbers, mais entre lesquels il y 
avait des différences d'âge et de dignité. « Pour donner au dia- 
logue plus de vérité , il est ordinairement simple dans son style ; 
il me semble même qu'il y conserve plus d'expressions de l'an- 
cienne langue latine * que dans aucun autre de ses écrits philo- 
sophiques. U représente ainsi bien plus fidèlement Scipion et ses 
amis, et ce mélange, que nul n'a su mieux peindre, de la grâce 
et de l'imagination d'Athènes avec la rudesse et la gravité de 
Rome. Dans une composition dramatique où il avait pour but de 
faire revivre, aux yeux de ses contemporains, les anciennes mœurs 
et les anciens principes de gouvernement , l'emploi des vieilles 
tournures et des vieux mots donnait à toute la scène un air d*an- 
tiquité qui ajoutait encore à l'illusion. Telles devaient être les 
conversations de Scipion lui-même avec Rutllius au siège de Nu- 
mance {de RepubL, lib. i , c. ii), avec Panétius et Polybe sous 
les murs de Carthage (ibûL, lib. ii, c. ai); telle est, pour rap- 
peler enfin le principal modèle de Cicéron , la naïveté sublime 
des entretiens de Socrate, immortalisés par le plus éloquent de 
ses disciples. » Ch. XIIl-XIX. La conversation continue avec 
tons les heureux circuits qui peuvent lui donner la plus libre al- 
lure ; elle a pour sujet le parhélie de l'an 6a4 ; là se trouve un 
grand éloge de Sulpicius, qu'on peut regarder comme le fonda- 
teur de la science astronomique chez les Romains. Ce sujet con- 
duit les interlocuteurs à mettre en parallèle les combinaisons 
du système planétaire et celles du gouvernement des peuples. 
Ch. XX. Lélius , qui veut que les jeunes gcn$ laissent là les spé- 
culations astronomiques pour s'occuper des destinées de la pa- 
trie , engage Scipion à consacrer les trois jours de fête qui vont 

1. Reapse , lib. i , c. a ; lib. ii, c. Sg ; proterrittis , lib. ii , c. 3 ; oratrices, 
lib. II, c. 8 ; curiatim, lib. ii, c. 17 ; lidcines, lib. 11, c. 2a ; sepse, lib. m , 
r. 5 ; pœnire , lib. m , c. 6 ; antistare , lib. m , c. 1 3 ; evigilatum fere est , 
lib. III , c. a I ; pallas inter pecus , lib. iv , c 4 ; Offfi ^^^i / arbusti , pascui , 
lib. V , c. a ; ifiliicare , lib. v , c. 3 , etc. , elc. ( Noie de M. V. Le Clerc.) 
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s*ëcouler, à des entretiens plus profitables à Tëtat, et qu'il veuille 
bien leur dire quel est , à son avis , le meilleur gouvernement. 
Ch. XXI-XXIII. Chaque personnage place son mot pour ap- 
plaudir à cette proposition , et Scipion , après une défense mo- 
deste, se rend enfin au vœu de la compagnie. Ch. XXIV, XXV. Il 
définit d'abord les principaux élémens de toute société , de toute 
république. Ch. XXVI>XLVIII. Il examine ensuite les trois prin- 
cipales formes politiques , la monarchie, Taristocratie, la démo- 
cratie, dont il faisait remarquer les inconvéniens et les avantages, 
et ajoute, autant qu'on peut le conjecturer par une phrase en- 
tièrement fruste et tronquée (voyez page 6a du texte), que, s'il 
fallait choisir, il donnerait la préférence à la monarchie sur 1^ 
deux autres. Il termine , en développant « cette opinion plato- 
nique , dit M. V. Le Clerc, dont l'expression nous était déjà con- 
nue par cette citation de Nonius : a La meilleure constitution 
« politique est celle qui réunit dans une juste mesure les trois 
« formes de gouvernement, et qui est tout ensemble royale, aristo- 
« cratique et populaire ' . » 

Dans les considérations auxquelles donne lieu ce parallèle 
entre les gouvernemens, il est bien évident que, sans se pronon- 
cer aussi positivement qu'on l'a prétendu pour le régime monar- 
chique, Scipion se déclare de la manière la plus forte contre le 
gouvernement démocratique. Il a recours à cet argument , plus 
ingénieux que solide, de Lycurgue, qu'il développe dans un 
piquant dialogue avec Léllus ( ch. xxxix ) : « Commence par l'es- 
sayer dans ta maison ; tu t'en repentiras bien vite '. » Mais Vol- 
taire , avec son bon sens ordinaire , a fait justice de cette péti- 
tion de principes : <i Une maison et une ville sont deux choses 
fort différentes , dit-il. Ma maison est à moi ; mes enfans sont 
à moi ; mes domestiques, quand je les paie, sont à moi : mais 
de quel droit mes concitoyens m'appartiendraient -ils ? Tous 
ceux qui ont des possessions dans le même territoire, ont droit 
également au maintien de l'ordre dans ce territoire. J'aime à voir 

I. M. V. Le Clerc, Préface, p. 7. 

a. Fojrez ci-après, page 371, le même mot de Lycurgue, autrement et 
plus exactement rapporté dans mes notes ; mais ici j'ai cru devoir adopter la 
version de Voltaire, qui va le réfuter. 
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des hommes libres faire eux-mêmes les lois sous lesquelles ils 

vivent , comme ils ont fait leurs habitations Aucun laboureur, 

aucun artisan, dans une démocratie, n'a la vexation et le mépris 
à redouter, elc. ^ 

LIVRE II. 

Dans ce livre, dont le préambule est peut-être perdu, Scipiou 
(cH. I) débute par la louange du vieux Caton , et rapporte Téloge 
qu'il faisait de l'excellence de la constitution romaine. Ch. II. II 
entre en matière, et offre le tableau du gouvernement de Rome 
aux différentes époques de son histoire, en commençant par Ro- 
mulus. Cb. IIX-VI. Fondation de Rome : digression sur son ad- 
mirable position , sur les villes maritimes , etc. Cb. YII-XI. Fin 
du règne de Romulus. Ses institutions, son apothéose. Cb. XII. Le 
sénat. Ch. XIll, XIV. Numa. Ch. XV. Numa fut-il disciple de 
Pythagore ? Ch. XVI. Réflexions de Scipion sur la formation suc- 
cessive de la constitujtion romaine. Ch. XVII. Tullus Hostiliiis. 
Ch. XVIII. Ancus Marcius. Ch. XIX. Rome reçoit une civilisation 
adoptiye , par l'établissement dans ses murs de Tarquin , natif 
d'Étrurie et Grec d'origine. Lacune. Ch. XX. Règne de Tarquin 
TAncien. Ch. XXI. Réflexions de Lélius , analogues à celles que 
Scipion a présentées au ch. xyi. Servius Tnllius. Ch. XXII. Pas- 
sage précieux , mais tronqué , sur les institutions de Servius. 
Ch. XXIII. Phrase suivie d'une lacune sur la pondération des 
pouvoirs. Comparaison, également tronqu(5e, du gouvernement 
de Rome avec celui de Carthage. Ch. XXIV et XXV. Tarquin U* 
Superbe. Ch. XXVI et XXVII. Réflexions générales sur le caractère 
odieux du tyran. Ch. XXVIII. Du sénat de Sparte et de Rome. 
Ch. XXIX. Retour sur l'odieux caractère de Tarquin. Scipion 
commence le portrait de l'homme sage et vertueux , dont le con- 
seil et l'action sont l'appui de l'état ( vojrez ci - dessus , p. vj j , 
La suite est malheureusement perdue. Ch. XXX. Scipion explique 
lui-même l'importance de cette digression historique. <c Cet état , 
plus désirable que possible , Platon Ta circonscrit dans le cercle 
le plus étroit : il ne s'est pas proposé de tracer un plan sus- 
ceptible d'être réalisé , mais seulement de définir les vrais prin- 
cipes de la politique. Pour moi , je tâcherai , autant que me le 
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permettront mes forces, d'appliquer les principes qu'il a cléve-^ 
loppés, non plas sur Tombre d'une république imaginaire, mais 
sur la réalité du plus puissant empire du monde. » Scipion ar- 
rive ensuite au bannissement de Tarquin le Superbe. Ch. XXXI. 
£xil de Collatin. Yalerius Publicola^ Loi de l'appel au peuple. 
Ch. XXXII. Du sénat , du consulat, de la dictature. Ch. XXXIII 
et XXXIV. Le peuple obtient des tribuns. Ici notre auteur , par 
la bouche du grand mais impérieux Scipion , semble condamner 
cette institution; mais ailleurs Cicéron a dit, avec plus de raison, 
que le tribunat (c'est-à-dire une opposition légale personnifiée 
dans quelques magistrats du peuple) a fait la grandeur de Rome. 
Ch. XXXV. Spurius Cassius. Établissement des amendes, substi- 
tuées à des peines corporelles. Ch. XXXVI et XXXVII. Décem- 
virât ; son abolition. Ici se trouve une lacune irréparable, et s'ar- 
rête cette peinture embellie de Tancienne <;onstitution romaine. 
Ch. XXXVIII -X lui. Suite de passages fort mutilés, où Ton 
trouve quelques traits sur le caractère du véritable homme d'état, 
et sur la nécessité de l'union dans le gouvernement. 

Quelques observations sur le deuxième livre. — On y voit que 
Cicéron, qui passa toute sa vie à chercher « un principe conser- 
vateur qui assurât la durée du noble ouvrage de la grandeur ro- 
maine ' demandait aux anciennes mœurs, aux vieux souvenirs 

de la patrie cet appui qu'il n'attendait plus des lois, ni de la 
distribution des pouvoirs De là cet éloge perpétuel des cou- 
tumes antiques, ce culte du passé, que l'on retrouve également 

dans le traité des Lois Mais quelque patriotique que soit ce 

sentiment, il donne à la politique des bornes bien étroites. Comme 
le progrès de la civilisation est un résultat nécessaire du temps, 
soutenir que ce progrès entraine la destruction des peuples, ex- 
clure de la vie sociale le perfectionnement et les lumières , c'est 
prononcer l'arrêt de mort des états , car c'est subordonner leur 
existence à une condition unique et peu durable ^. » 

I. M. YiLLEMAiN, Discours préliminaire de la traduction du trailé de la 
RépMique , tome x , p. xlvj. 

a. « Pour les peuples anciens , appuyés sur des croyances fausses et péris- 
sables, a dit un publiciste anglais, la civilisation était toute dans le passé, et 
n'avait point d'avenir ; mais pour nous , sectateurs de la vérité , notre civili- 
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Mais, comme morceau d'histoire, ce deuxième livre n'en est pas 
moins précieux , en ce que , reprenant l'un après l'autre les règnes 
des rois de Rome , Cîcéron indique leurs principales institutions ; 
puis , arrivé à l'établissement de la république , il passe en revue 
les divers pouvoirs qui furent créés pour la régir, en marque lu 
date, le motif, la durée. C'était là, pour Cicéron, comme cela 
sera toujours pour nous, le seul moyen de connaître la consti- 
tution romaine : car , ainsi que l'a plusieurs fois établi dans ses 
leçons un savant publiciste : « Un fait digne d'être observé dans 
tout le corps de l'histoire , c'est que , le plus souvent , les lois 
politiques et particulières , celles qui peuvent mériter le nom de 
fondamentales , n'ont point été écrites , et qu'aucune rédaction 
ne les ayant fixées , elles restaient au nombre de ces traditions 
liistoriques dont nous avons reconnu l'incertitude et la mobilité. 
L'absence de tout texte positif et précis en une matière si grave , 
n'a pu manquer d'avoir, sur la destinée des peuples , la plus fa- 
tale influence. La plupart des peuples anciens et modernes n'ont 
pas eu d'autres constitutions que leur histoire même, racontée, 
expliquée à chaque époque , ainsi qu'il plaisait à leurs maitres; 
et les faits , d'autant plus qu'ils n'étaient régis par aucune loi con- 
nue et constante, apportaient sans cesse de nouveaux obstacles à 
l'établissement d'un système régulier où déterminé *. » 

En ces récits, ainsi que j'aurai à le remarquer plus d'une fois 
dans les notes , Cicéron se montre tout-à-fait d'accord avec Tite- 
Live , qui écrivait son Histoire quelques années plus tard. Cette 
conformité, qui ne prouve pas contre Cicéron , dépose en faveur de 
Tite-Live. 11 était bien permis, même à un historien , de ne pas en 
savoir plus, sur les antiquités romaines, que le consulaire Cicé- 
ron. On ne découvre, dans le deuxième livre de la. République , 
aucune trace des curieuses circonstances que Tacite et Pline re- 
cueillirent plus tard touchant la prise de Rome par Porséna ' et 

satioii, c^est un progrès continuel vers le haut degré de lumière, de justice et 
d'immanité. » 

X. M. Dauhou, Cours d'histoire au collège de France (1822). 

a. « Porsena, dedita urbe, etc.» (Tacit., Hist. , lib. m, c. 7a.) — « In 
toedere , quod expulsis regibus populo romano dédit Porsena , nominatim 
comprehensiim invenimus , ne ferro nisi in agricultura uterentur. » ( Pliit. , 
Bist, Nat, , lib. xxxiv, c. Bq.) 

XXX IV. * 
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rétat de servitude où furent quelque temps réduits ces mêmes 
Romains dont Cicéron, et Tite-Live après lui, présentent la for* 
tune naissante comme une suite continuelle de conquêtes et de 
victoires sans pertes ni désastres. 

M. y. Le Clerc remarque, dans ce deuxième livre, cette formule, 
répétée à Tavènement de chaque roi : // présenta aux curies une 
loi qui sanctionnait son pouvoir; une loi curiate lui permit de 
régner. Cette attentive répétition , ainsi que le portrait odieux et 
si général qu'il fait du tyran, semblent indiquer, à mon avis, 
que Ton a donné beaucoup trop d'importance aux concessions 
théoriques en faveur de la royauté, que Cicéron, dans ce dia- 
logue, prête à son principal interlocuteur. Académicien sceptique, 
Cicéron était sans doute un homme d'état sujet à tergiverser, à 
varier^ il avait trop d'esprit pour ne pas douter parfois de ses 
propres conviction^ : mais homme nouveau , tenant au peuple 
par sa naissance équestre, à l'aristocratie par ses dignités acquises, 
il fut , jusqu'à la fin, l'ami des institutions populaires plutôt que 
démocratiques; il aimait trop sincèrement la liberté pour être dé- 
magogue : il -vécut et mourut républicain de Rome. 

LIVRE III. 

'Ce livre nous est parvenu encore pins mutilé que les précédons. 
Saint Augustin nous en a donné une analyse générale que je ne 
^reproduirai pas ici , mais qu'on trouvera ci isiprès dans les notes , 
page 328. Là commençait la seconde journée de l'entretien, et 
Cicéron l'ouvrait par un second prologue sur « l'excellence de 
l'art , qui fonde et gouverne les états '. » — Ch. I. Admirable 
fragment sur la destinée mystérieuse et immortelle de l'homme , 
jeté par la nature | moins mère que marâtre , dans cette vie d'é- 
preuves et de passage. C'est une page toute chrétienne que saint 
Augustin a invoquée dans un de ses combats théologiques, et que 
Pascal a si éloquemment développée *. — Piquante observation sur 
l'écriture, sur l'art de peindre la parole, de nous entretenir avec 

I. M. y. Lx Clerc , Préface , p. 4. 

a. M. YiLLSMAiir, Discours préliminaire de la U'aduction du traité de la 
République , tome i , p. xxiij. 
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les absens. Ch. II et III. Ëloge des moralistes ; mais l'homme 
accompli est celui qui sait allier aax lumières de la philosopliie , 
les vertus pratiques des Scipion , des Lélius, des M'. Curius, etc. 
Ch. IY-XYI. Philus , chargé de plaider la cause de l'injustice en 
politique , reproduit à cet égard les argnmens de Caméade , non 
sans manifester une louable répugnance pour la tâche qui lui est 
imposée. U reste de son discours quelques morceaux , sufifisans 
pour me ùàre juger de l'ensemble. Ch. XVII-XXI. Réponse de 
Lélius : elle est fort tronquée, et nous devons d'autant plus le 
regretter, que Cicéroh la regardait comme un des plus beaux 
morceaux de ce traité '. aLa question de l'existence et de l'utilité 
de la justice pourrait , dit M. Yillemain , être l'egardée comme 
une thèse vulgaire et superflue; mais, qu'on ne s'y trompe pas, 
sous des noms divers, sous les noms de raison d'état, de machia- 
vélisme , de politique , ce principe si manifeste et si sacré trouvera 
toujours également des contradicteurs et des adversaires. Le pro- 
blème est d'une grande évidence, mais la solution a toujours besoin 
d'être répétée*. » Par quelle transition, par quel motif Scipion , 
Lélius et Spnrius reprenaient -ils ensuite (ch. XXII-XXVII) 
l'examen des trois formes de gouvernement? «Cherchaient-ils, 
dit M. T. Le Clerc, quel degré de justice il est permis d'espérer 
d'elles ? Cette conjecture n'est pas sans vraisemblance , à moins 
qu'on ne soupçonne quelqu'erreur dans la disposition des ira- 
gmens ^. » Ch. XXYIII. Six fragmens sans suite et de peu de va- 
leur. 

LIVRES IV-V. 



Les livres suivans devaient naturellement amener des considé- 
rations et des détails sur les parties les plus importantes de la 
constitution romaine ; mais ici les lacunes se multiplient , et la 
marche du dialogue devient de plus en plus incertaine. On croit 
voir seulement que , dans le quatrième , l'auteur exposait ses 

X. De r Amitié , ch. vn. ^ 

2, Discours préliminaire de la traduction du traité de la République , 
tainei,p. xlviij. 

3. Préface, p. 14. 
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doctrines sur les institutions morales des peuples , sur la famille, 
l'éducation, la censure, les funérailles, les spectacles, etc. 

Le cinquième, où commençait Tentretien de la troisième jour- 
née , était précédé de nouvelles considérations sur les mœurs , et 
il parait que les interlocuteurs s'occupaient ensuite des lois et 
des tribunaux. 

Dans les recherches historiques auxquelles il s'est livré pour sup- 
pléer aux lacunes de ces deux livres , M. Yillemain à fait preuve 
d'une érudition variée, et tracé plus d'une page éloquente ; mais 
quelque heureusement qu'il ait été inspiré par le génie de Cicé- 
ron, on n'en doit pas moins regretter la perte de cette inter- 
prétation , par un ancien consul romain , des institutions et des 
mœurs de Rome. 

LIVRE VI. 

Ce qui nous reste du sixième et dernier livre , n'est pas plus 
susceptible d'une analyse détaillée. Les interlocuteurs y exposaient 
sans doute des idées religieuses dans le rapport avec le bonheur 
des sociétés : on peut le conjecturer par un fragment du cha- 
pitre III, et surtout par le Songe de Scipion, qui termine si ad- 
mirablement un écrit dont son auteur se félicitait comme d'une 
belle action. Personne n'a mieux loué que M. Y. Le Clerc a ce 
morceau éloquent et hardi , où le paganisme a aussi son espé- 
rance , où la raison humaine fait entrevoir à la vertu quelque récom- 
pense au delà des triomphes du Capitole et des pompes de la gloire. 
C'est le monument de la prose latine qui me semble le plus em- 
preint des couleurs de l'imagination grecque , le plus voisin de 
ces compositions fantastiques, inspirées aux sages d'Athènes et 
d'Alexandrie par l'idéalisme de l'école de Socrate , et même à 
quelques autemrs du moyen âge , par le spiritualisme chrétien. 
Ces nobles idées conviennent si bien à la belle âme de Scipion, 
que l'esprit n'est point étonné des merveilles de ce récit , et qu'il 
semble qu'un tel homme a dû parler un tel langage. Le style rend 
le prestige complet : jamais Cicéron n'a mieux su réunir la sim- 
plicité à l'élévation , la grâce à la force , le génie de Platon à la 
gravité du consul romain. Cependant on reconnaît toujours ici 
le caractère de l'imitation ; le siècle et le goût même de l'auteur 
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ont modifié la conception originale. Dans Platon , Her rArmé- 
nien ressuscite après douze jours , et il raconte les spectacles de 
l'autre vie '. Gcéron , qui n'a point osé adopter cette tradition 
orientale , fait simplement raconter à Scipion ce qu'il a vu dans 
un songe. Ainsi le héros de la Benriade , à qui la timidité phi- 
losophique ne permet pas de descendre aux enfers comme celui 
de V Enéide y voit dans un songe l'histoire de sa postérité '. » 

X. *Af«Cieùc S"" t\9yti^ k licfî 7^ei. (Plato, deRepubl., lib. x, c. la.) 
a. Le Songe de Scipion a été deux fois traduit en grec , par Plannde et 
par Théodore Gaza. Outre Macrobe, le scoliaste Eulogius l'a commeoté. 
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M. T. CICERONIS 



FRAGMENTA 



EX LIBRIS DE REPUBLÏCA. 



LIBER I. 

I //wpelu liberavissent ; nec C. Duellius, A. At- 

tilius j L. Metellus y terrore Carthaginis ; non duo Sci- 
piones oriens incendium belli punici secuudi sanguine 
suo restinxissent ; nec id excitatum majoribus copiis , 
aut Q. Maximus enervavisset , aut M. Marcellus contu- 
disset j aut a portis hujus urbis avulsum P. Africanus 
coinpulisset intra hostium mœnia. M. vero Catoni , ho- 
mini ignoto et novo, quo omnes, qui eisdem rébus stu- 
demus, quasi exemplari ad industriam virtuteinque du- 
cimur, certe licuit Tusculi se in otio delectare, salubri 
et propinquo ioco. Sed homo démens , ut isti putant , 
quum cogeret eum nécessitas nulla, in his undis et 
iempestatibus ad summam senectutem maluit jactari , 
quam in illa tranquillitate atque otio jucundissime vi- 
vere. Omitto innumerabiles viros^ quorum singuli saluti 
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FRAGMENS 



DES LIVRES 



DE M. T. CICERON 



SUR LE GOUVERNEMENT. 



LIVRE I. 

I. ....Non, C. Duellius, Â. Attilius« L. Metellus, n'au» 
raient point délivré leur patrie de la terreur de Carthage ; 
les deux Scipions n'auraient pas, dès son origine, éteint 
de leur sang l'incendie de la seconde guerre punique : et , 
quand ce fléau déploya plus de fureur, Quintus Maximus 
n'aurait pu le ralentir, ni M. Marcellus l'étouffer, ni l'A- 
fricain le repousser des portes de Rome et le refouler 
dans les remparts de l'ennemi. M. Caton, homme obscur 
et nouveau , Caton , notre modèle à nous tous qui sui- 
vons la même carrière, dont l'exemple nous anime d'un 
nouveau courage , d'une énergie nouvelle , était le maî- 
tre de se complaire dans l'oisiveté de Tusculum, où il 
jouissait d'un air pur et du voisinage de Rome; mais 
cet homme insensé, s'il faut les en croire, préféra jus- 
qu'à la dernière vieillesse, quand aucune nécessité ne lui 
en faisait une loi, les tempêtes d'une vie agitée aux dé- 
lices d'un paisible loisir. J'omets cette foule de héros à 
<(ui Rome dut successivement son salut; je ne veux pas 

I. 
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Iiuic civitati fuerunt; et qui sunt liaud procul ab aetatis 
hujus mcmoria, commemorarc eos desino, ne quis se, 
aut suorum aliquem praetermissum queratur. Unum hoc 
definio, tantam esse necessitatem virtutis generi homi- 
num a natura, tantumque amorem ad communem salu- 
tem defendendam datum , ut ea vis omnia blandimenta 
voluptatis otiique vicerit. 

II. Nec vero habere virtutem satis est, quasi artem 
aliquam, nisi utare. Etsi ars quidein , quum ea non 
utare, scientia tamen ipsa teneri potest; virtus in usu 
sui tota posita est. Usus autem ejus est inaxiinus, civi- 
tatis gubernatio, et earum ipsarum rerum, quas isti in 
angulis personant , reapse , non oratione , perfectio. 
Nihil enim dicitur a philosophis, quod quidem recte 
lionesteque dicatur, quod non ab his partum confîrma- 
tumque sit , a quibus civitatibus jura descripta sunt. 
Unde enim pietas? aut a quibus religio? unde jus aiit 
gentium, aut hoc ipsum civile quod dicitur? unde justi- 
tia, fides, œquitas? unde pudor, continentia, fuga tur- 
pitudinis, appetentia laudis et honestatis? unde in labo- 
ribus et periculis fortitudo ? Nempe ab his , qui haec 
discipiinis informata , alia moribus coniSrmarunt, sanxe- 
runt autem alia legibus. Quin etiam Xenocratem ferunt, 
nobilem in primis philosophum, quum quaereretur ex 
eo , quid assequerentur ejus discipuh , respondisse , ut 
id sua sponte facerent, quod cogerentur facere legibus. 
Ergo ille civis, qui id cogit omnes imperio legumque 
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même parler de ceux qui furent peu éloignés de notre 
époque^ de peur que quelqu'un d'eux ne se plaigne d'être 
oublié , lui ou les siens. Tout ce que je veux établir, 
c'est que la nature a fait la vertu si .nécessaire au genre 
humain, nous a inspiré une ardeur si vive pour le salut 
commun , que cet instinct triomphe de tous les attraits 
du repos et de la volupté. 

II. Mais la vertu n'est pas comme un art dont lu 
théorie suffît sans la pratique. Un art, on peut, sans 
l'exercer, en posséder la connaissance ; mais la vertu est 
toute d'action , et son action la plus noble est le gouver- 
nement de l'état, est l'accomplisssement et non pas seu- 
lement la définition des devoirs sur lesquels dissertent 
leurs écoles. Car la philosophie ne traite d'aucune vertu 
que n'aient possédée, que n'aient fortifiée les législateurs 
des cités. D'où nous sont venus la piété , la religion , le 
droit des gens , ou ce qu'on appelle droit civil , la justice, 
la bonne foi , l'équité^ la pudeur, la continence , l'horreur 
du mal, l'amour de l'honneur et de la vertu, le courage 
dans les travaux et les dangers , sinon de ces hommes 
qui ont fait passer dans les mœurs les théories de l'en- 
seignement, ou leur ont donné la sanction des lois? On 
demandait à Xénocrate, Tun des philosophes les plus 
distingués, quel avantage ses disciples retiraient de ses 
leçons ; celui de faire spontanément, répondit-il , ce que 
la loi commande. Ainsi le citoyen qui , par l'autorité du 
commandement et par la menace des lois , contraint tout 
un peuple à faire ce que l'éloquence du philosophe per- 
suade à peine à un petit nombre , est supérieur aux ha- 
biles qui traitent ces questions; car quel discours, si 
parfait qu'il soit , peut-on préférer à un état solidement 
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reddenda naturae, pro patria potissimum reddere. Illo 
vero se loco copiosos et disertos putant, quum calami- 
tates clarissimorum virorum, injuriasque iis ab ingratis 
impositas civibus colligunt. Hinc enim illa et apud 
Graecos exempla j Miltiadem victorem domitoremque 
Persarum , nondum sanatis vulneribus iis , quae corpore 
adverso in clarissima victorîa accepisset , vitam , ex 
bostîum telis servatam , in civimn vinclis profudisse ; et 
Themistoclem patria, quam liberavisset, pulsum atque 
proterritum^, non in Graeciae portus per ^e servatos, sed 
în barbaria^ sinus confugisse , quam afflixerat. Nec vero 
levitatis Atheniensinm crudelitatisqne in amplissimos 
cives exempta deficiunt : quae nata et frequentata apud 
illos, etiam in gravissimam civitatem nostram dicuntur 
redundasse. Nam vel exsilium Camilli, vel ofFensio com- 
memoratur Ahalae j vel invidia Nasicae , vel etpulsio 
Laenatts , vel Opimii damnatio , vel fuga Metelli , vel 
acerbissima G. Marii clades , principum caedes , vel 
eorum multorum pestes, quae paullo post secutae sunt. 
Nec vero jam meo nomine abstinent ; et , credo , quia 
nostro consilio ac periculo sese in illa vita atque otio 
conservatos putant, gravius etiam de nobis queruntur, 
et amantius. Sèd haud facile dixerim, cur quum ipsi 

discendi , aut visendi causa maria tramittant 

lY. . salvam esse consulatu abiens in concione, 

populo romano idem jurante, jura vissem , facile injuria- 
rum omnium compensarem curam et molestiam. Quan- 
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triomphe leur éloquence, où ils se livrent à leur fa- 
conde, c'est lorsqu'ils rassemblent en un seul tableau les 
calamités des plus grands hommes et les injustices dont 
les accabla l'ingratitude de leurs concitoyens. Ils nous 
montrent ces exemples fameux de la Grèce : Miltiade 
victorieux, triomphateur des Perses, souffrant encore 
des glorieuses blessures reçues dans sa plus belle victoire, 
échappant au fer des ennemis pour exhaler sa vie dans les 
fers dont le chargea sa patrie ; Thémistocle , poursuivi , 
chassé d'Athènes qui lui devait son salut , cherchant un 
asile , non dans les ports de la Grèce sauvés par sa va- 
leur, mais sur les rivages des Barbares qu'il avait ter- 
rassés. Car les exemples de l'inconstance et de la cruauté 
d'Athènes envers ses plus illustres citoyens ne manquent 
pas : nés, multipliés dans cette ville, ils ont trouvé des 
imitateurs dans notre grave cité. On peut, en effet, rap- 
peler et l'exil de Camille, et la disgrâce d'Ahala, et l'im- 
popularité de Nasica , et le bannissement de Lénas , et 
la condamnation d'Opimius , et la fuite de Metellus , et 
les cruelles disgrâces de C. Marins , le massacre des 
patriciens, et toutes ces innombrables infortunes qui 
suivirent bientôt. Ils ne taisent même pas mon nom , et 
comme ils se croient redevables à ma prévoyance et à 
mes dangers de la conservation de cette vie oisive, leurs 
plaintes sur mon compte sont plus vives, et dictées par 
un intérêt plus profond. Mais , je ne sais pourquoi , 
quand l'amour de l'étude ou la curiosité les entraînent 
au delà des mers 

IV Au sortir du consulat , je jurai du haut de la 

tribune, que j'avais sauvé la république , et où le peuple 
romain répéta mon serment, me dédommagerait de l'eu- 
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quam nostri casus plus honoris habuerunt, quam laboris; 
neque tantum molestiae, quantum gloriae; majoremque 
laetitiam ex desiderio bonorum percepimus , quam ex 
laetitia improborum dolorem. Sed si aliter, ut dixi , acci- 
disset, qui possem queri? quum mihi nihil improviso, 
nec gravi us , quam exspectavissem pro tantis meis 
factis , evenisset. Is enim fueram , cui quum liceret aut 
majores ex otio fructus capere, quam ceteris, propter 
variam suavitatem studiorum , in quibus a pueritia vixe- 
ram; aut si quid accideret acerbius universis, non prae- 
cipuam, sed parem cum ceteris fortunae conditionem 
subire; non dùbitaverim me gravissimis tempestatibus , 
ac paene fulminibus ipsis obvium ferre , conservandorum 
civium causa , meisque propriis periculis parère com- 
mune reliquis otium. Neque enim bac nos patria lege 
genuit, aut educavit, ut nulla quasi alimenta exspecta- 
ret a nobis, ac tantummodo nostris ipsa commodis ser- 
viens, tutum perfugium otIo nostro suppeditaret , et 
tranquillum ad quietem locum ; sed ut plurimas et 
maximas nostri animi, ingenii, consilii partes ipsa sibi 
ad utilitatem suam pigneraretur ; tantumque nobis in 
nostrum privatum usum, quantum ipsi superesse pos- 
set, remitteret. 

y. Jam illa perfugia, quae sumunt sibi ad excusatio- 
nem, quo facilius otio perfruantur, certe minime sunt 
audieuda; quum ita dicunt, accedere ad rempublicam 
plerumque homiaes nulla re bona digaos , cum quibus 
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nui et de l'amertuine de ces persécutions. Au reste , ma 
disgrâce elle-même fut plus honorable que pénible ; elle 
m'apporta moins de chagrin que de gloire, et les regrets 
des bons citoyens m'inspirèrent plus de joie, que la joie des 
méchans ne me causa de douleur. Et , comme je Tai déjà 
dit , quand Févènement eût été différent, quel droit aurais- 
je eu de me plaindre? la fortune ne m'avait pas surpris , et 
mes malheurs n'avaient point surpassé ce que j'attendais en 
retour de si grandes actions. J'étais dans une situation , 
ou à jouir mieux que personne des plaisirs du repos, 
grâce à l'agréable variété de ces études au milieu des- 
quelles j'ai vécu depuis mon enfance , ou à n'avoir à 
courir, dans les calamités qui affligeraient l'état , qu'une 
chance pareille à celle des autres citoyens ; et cependant 
je n'ai pas hésité à m'exposer aux plus af&euses tempê- 
tes, je dirai presque à braver la foudre, pour sauver mes 
concitoyens, et acheter par mes dangers personnels le 
repos de tous. £n effet , la patrie ne nous donne pas la 
vie et l'éducation pour n'attendre de nous aucun re- 
tour; elle ne travaille pas à notre bien-être, seulement 
pour offrir à notre oisiveté un sûr asile , à nos jouis- 
sances une sécurité parfeite. Non, elle réclame pour elle- 
même l'emploi des plus grandes , des plus belles facultés 
de notre âme, de notre esprit, de notre raison, et ne nous 
permet d'en employer pour notre usage personnel que 
ce dont elle peut n^avoir pas besoin. 

y. Quant aux prétextes qu'ils allèguent pour s'assurer 
la jouissance de leur inutilité , ils ne méritent pas qu'on 
y prête l'oreille : car^ que disent-ils ? que la plupart des 
hommes qui prennent part aux affaires publiques sont 
des êtres méprisables^ dont la rivalité est honteuse, 
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comparari sordidum , confligere autem ^ multitudiiie 
praesertim incitata, miserum et periculosum sit; quam- 
obrem neque sapientis esse accipere habenas, quum 
insanos atque indomitos impetus vulgi cohibere non 
possit, neque liberalis, cum impuris atque immanibus 
adversariis decertantem , vel contumeliarum verbera 
subire , vel exspectare sapienli non ferendas injurias : 
proinde quasi bonis, et fortibus, et magno animo pl*ac- 
ditis ulla sit ad rempublicam adeundi causa justior, 
quam ne pareant improbis , ncve ab iisdem lacerari 
rempublicam patiantur, quum ipsi auxilium ferre si cu- 
piant, non queant. 

VI. Illa autem exceptio cui probari tandem potest, 
quod negant , sapieutem suscepturum ullam reipublicae 
partem , extra quam si eum tempus et nécessitas coege- 
rit? quasi véro major cuiquam nécessitas accidere pos- 
sit, quam accidit nobis; in qua quid facere potuissem, 
nisi tum consul fuissem? consul autem esse qui potui, 
nisi eum vitae cursum tenuissem a pueritia, per quem, 
equestri loco natus, pervenirem ad honorem amplissi- 
mum? Non igitur potestas est ex tempore, aut quum 
velisy opitulandi reipublicae, quamvis ea prematur pe- 
riculis , nisi eo loco sis , ut tibi id facere licîeat. Maxi- 
meque hoc in hominum doctorum oratione mihi mirum 
videri solet, quod qui tranquillo mari gubernare se ne- 
gent posse, quod nec didicerint, nec unquam scire cu- 
raverint , iidem ad gubernacula se accessuros profitean-^ 
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contre lesquels la lutte, surtout au milieu des agitations 
populaires, n'offre qu'écueils et dangers : sied-il à un 
homme sage de prendre les rênes, quand il ne peut mo- 
dérer l'aveugle et indomptable impétuosité de la multi- 
tude? à un homme honorable, de subir, en s'attaquant à 
des adversaires vicieux et féroces , l'ignominie de leurs 
outrages ; ou de s'exposer à des insultes insupportables 
pour le sage? comme si pour la vertu y le courage et la 
grandeur d'âme, ce n'était pas un assez juste motif de 
prendre part ^u gouvernement, que le désir de se sous- 
traire à la domination des méchans, et de ne pas leur 
laisser déchirer l'état , sans le pouvoir secourir quand 
on le voudrait. 

VI. Mais comment justifier l'exception qu'ils admet- 
tent quand ils disent que le sage ne se mêle jamais des 
affaires de l'état, s'il n'y est contraint par les circon- 
stances et la nécessité : comme si jamais il pouvait se 
présenter nécessité plus pressante que celle qui s'est of- 
ferte à moi ? Qu'aurais-je pu faire alors , si je n'avais été 
consul ? et comment aurais-je été consul , si, dès ma plus 
tendre jeunesse, je n'avais suivi une route qui pût me con- 
duire du rang de chevalier, où j'étais né, à la dignité su- 
prême? On n'est donc pas toujours maître de secourir à 
l'improviste , ou quand on le veut, la patrie, même dans 
les plus grands dangers , si Ton ne s'est mis en position 
de le pouvoir. Ce qui m'étonne le plus dans la doctrine de 
ces philosophes, c'est de les entendre avouer qu'ils ne 
pourraient conduire le vaisseau de l'état sur une mer 
tranquille , puisqu'ils niont point étudié cet art , qu'ils ne 
s'en sont même jamais occupés , et se vanter en même 
temps qu'ils prendront en main le gouvernail au milieu 
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tur excitatis maximis fluctibus. Isti enim palam dicere, 
atque in eo multum etiam gloriari soient, se de ratio- 
nibus rerumpublicarum aut constituendarum aut tuen- 
darum^nihil nec didicisse unquam, nec docere; earum- 
que rerum scientiam non doctis hominibus ac sapienti- 
bus, sed in illo génère exercitatis concedendam putant 
Quare qui convenit polliceri operam suam reipublicœ 
tum denique, si necessitate cogantur, quum, quod est 
multo proclivius , nulla necessitate premente^ rempu- 
blicam regere nesciant? Ëquidem, ut verum esset, sua 
Yoluntate sapientem descendere ad rationes civitatis non 
solere ; sin autem temporibus cogeretur, tum id munus 
denique non recusare : tamen arbitrarer, haqc rerum 
civilium minime negligendam scientiam sapienti , pro- 
plerea quod omnia essent ei praeparanda, quibus nesciret 
an aliquando uti necesse esset. 

Vil. Hsec plurimis a me verbis dicta sunt ob eam 
causam , quod bis libris erat instituta et suscepta mihi 
de republica disputatio; quae ne frustra haberetur, du- 
bitationem ad rempublicam adeundi in primis debui 
tollere. Âc tamen si qui sunt, qui philosophorum aucto- 
ritate moveantur, dent operam parumper, atque audiant 
eos, quorum summa est auctoritas apud doctissimos 
domines, et gloria : quos ego existimo, etiam si qui 

îpsi rempublicam non gesserint, tamqn , quoniam de 
republica multa quaesierint et scripserint, functos esse 
aliquo reipublicae munere» Eos vero septem, quos Graeci 
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des flots irrités. Us ne craignent pas d'avancer, et s'en 
font même un titre de gloire , qu'ils n'ont point appris , 
qu'ils n'enseignent pas la science qui fonde ou gouverne 
les états ; qu'ils ne la regardent point comme le partage 
des habiles et des sages , et qu'ils l'abandonnent à ceux 
qui ont la pratique des affaires. Quelle inconséquence, de 
promettre leur secours à l'état quand la nécessité les y for- 
cera, eux qui ne peuvent remplir un devoir plus facile, 
et diriger la république affranchie de toute pressante 
nécessité ! Pour moi , quand il serait vrai que le sage 
n'a pas l'habitude de descendre jusqu'à l'administration 
publique, et que tout ce qu'il peut faire, c'est, quand 
les circonstances l'y forcent , de ne pas se dérober à ce 
fardeau; je penserais encore qu'il ne doit pas négliger 
les études politiques , car il doit se préparer à toutes les 
connaissances dont il ignore s'il n'aura pas un jour be- 
soin. 



YII. Je me suis étendu sur cette question , parce que , 
disposé à traiter dans cet ouvrage du gouvernement en 
général , mon travail devenait sans objet , si je ne détrui- 
sais d'abord cette hésitation qui nous éloigne des affaires 
publiques. Quant à ceux qui, poUr se déterminer, ont 
besoin de l'autorité de la philosophie , qu'ils prêtent un 
moment l'attention et l'oreille à ceux dont la gloire exerce 
tant d'ascendant sur les hommes les plus éclairés : s'ils 
n'ont point eux-mêmes gouverné l'état, leurs travaux et 
leurs écrits sur la politique ne me les font pas moins 
considérer comme revêtus d'une sorte de magistrature. 
Pour les sept que la Grèce a nommés Sages, je les vois 
presque tous lancés au milieu des affaires : car il n'est 
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Sapientes nominaverunt , omnes paene video in média 

republica esse versatos. Neque enim est ulla res , in 

qua propius ad deoruni numen virtus accédât humana, 

quam ci vitales aut condere novas^ aut conservare jam 

conditas. 

YIII. Quibus de rébus, quoniam nobis contigit, ut 
iidem et in gerenda republica aliquid essemus memoria 
dignum consecuti , et in explicandis rationibus rerum 
civilium quamdam facultatem non modo usu, sed etiam 
studio discendi et docendi essemus,... auctores; quum 
superiores alii fuissent in disputationibus perpoliti, quo- 
rum res gestae nullae invenirentur; alii in gerendo pro- 
babiles , in disserendo rudes. Nec vero nostra quaedam 
est instituenda nova, et a nobis inventa ratio; sed unius 
œtatis clarissimorum ac sapientissimorum nostrae civi- 
tatis virorum disputatio repetenda memoria est y quae 
mihi tibique quondam adolescentulo est a P. Rutilio 
Rufo , Smyrnae quum simul essemus , complures dies 
exposita; in qua nihil fere, quod magno opère ad ra- 
tiones omnium rerum pertineret, praetermissum puto. 

IX. Nam quum P. Africanus hic Paulli filius feriis 
latinis , *^Tuditano cons. et Âquillio , constituisset in 
hortis esse; familiarissimique ejus ad eum fréquenter 
per eos dies ventitaturos se esse dixissent : latinis ipsis 
mane ad eum primus sororis filius venit Q. Tubero, 
quem quum comiter Scipio appellavisset, libenterque 
vidisset : — Quid tu , inquit , tam mane , Tubero ? Da- 
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rien qui rapproche plus la sagesse humaine de la divi- 
nilé, que le soin de fonder des cités nouvelles^ ou de 
soutenir celles qui sont fondées. 



YIII. Aussi, puisque nous jouissons de l'avantage d'a- 
voir et mérité quelque renom comme homme public, 
et acquis par l'expérience, ainsi que par l'étude et par 
l'enseignement , une certaine facilité à traiter les matières 
politiques....; tandis que, de ceux qui nous ont précédés, 
les uns , parleurs habiles , n'ont jamais agi ; et les autres, 
propres à l'action , n'ont jamais su manier la parole. 
Nous ne venons pas exposer un système nouveau , et de 
notre invention : nous nous proposons seulement de rap- 
peler le souvenir d'unç discussion entre les hommes les 
plus illustres et les plus sages qu'a , dans un même siè- 
cle, produits notre patrie, discussion que, fort jeunes 
encore, nous avons toi et moi entendu, à Smyrne, P. Ru- 
tilius Rufus nous rapporter en plusieurs jours , et où il 
me semble que rien n'a été omis de ce qu'il y a d'impor- 
tant dans l'ensemble d'un gouvernement. 



IX. Aux Fériés latines , sous le consulat de Tuditanus 
et d'Aquillius , Scipion l'Africain , le fils de Paullus , 
avait formé le projet de rester dans ses jardins, et ses 
amis les plus intimes lui avaient promis alors de se 
réunir souvent près de lui : aussi le jour même des fêtes, 
Q. Tubéron, son neveu, se trouva le premier, et de 
bonne heure, au rendez-vous. Scipion, charmé de le 
voir, l'accueillit avec tendresse, et lui dit : Qui t'amène 

XXXIV. 2 
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bant enim hae feriae tibi opportunam sane facultatem ad 
explicandas tuas litteras. — Tum ille : Mihi vero omne 
tempus est ad meos libros vacuum; nunquam enim 
sunt illi occupât! ; te autem permagnum est nancisci 
otiosum , hoc praesertim motu reipublicae. — Tum Sci- 
pio : Atqui nactus es^ sed mehercule otiosiorem opéra, 
quam animo. — Et ille, At tu vero animum quoque 
relaxes oportet; sunius enim multi , ut constituimus, 
parati, si tuo commodo |fien potest, abuti tecum hoc 
otio. — Libente me vero, ut aliquid aliquando de do- 
ctrines studiis admoneamur. 

X. — Tum ille , Visne igitur, quoniam et me quo- 
dam modo invitas , et tui spem das , hoc primum , Afri- 
cane, videamus, antequam veniunt alii , quidnam sit, 
de isto altero sole quod nuntiatum est in senatu? Neque 
enim pauci, neque levés sunt, qui se duo soles vidisse 
dicant ; ut non tam fides non hahenda , quam ratio 
quaerenda sit. — Hic Scipio , Quam vcllem Panaetium 
nostrum nobiscum haberemus , qui quum cetera , tum 
hœc cœlestia vel studiosissime solet quaerere ! Sed ego , 
Tubero (nam tecum aperte, quod sentio, loquar), non 
nimis assentior in omni isto génère nostro illi familiari, 
qui, quae vix conjectura qualia sint possumus suspicari, 
sic affirmât, ut oculis ea cernere videatur, aut tractare 
plane manu. Quo etiam sapientiorem Socratem soleo 
judicare, qui omnem ejusmodi curam deposuerit; ea- 
que^ quae de natura quaererentur , aut majora, quam 
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si matin , Tubéron , toi à qui ces fêtes offraient une si 
heureuse occasion de te livrer h ta chère Httérature? — 
J'ai tout mou temps à donner à mes livres ^ répondit 
Tubéron , car ils sont toujoursî libres ; mais toi , c'est mer- 
veille que de te trouver de loisir, surtout dans un pareil 
moment de crise. — Scipion. De loisir, oui ; mais de 
corps, plutôt que d'esprit. — Tubérow. Il faut aussi que 
tu donnes à l'esprit quelque relâche , car nous nous 
trouvons 'plusieurs disposés, comme nous en sommes 
convenus , à jouir avec toi , si tu l'as pour agréable , de 
ce loisir. — Scipion. Volontiers , nous pourrons nous 
rappeler au moins une fois les sciences el nos études. 



X. Tubéron. £1i bien ! Scipion, puisque tu semblés me 
provoquer, el que tu me donnes l'espoir de t'entendre , 
veux-tu que nous examinions d'abord, et avant l'arrivée 
des autres , ce qu'on a dit au sénat de l'apparition d'un 
second soleil? car tant de témoins dignes de foi affirment 
avoir vu deux soleils, qu'il n'est plus permis d'être incré- 
dule, mais seulement de chercher à se rendre compte de ce 
prodige. — Scipion. Combien je regrette que notre ami 
Panétius ne soit pas ici , lui qui se livre avec tant d'ardeur 
à l'étude des phénomènes célestes! Je t'avouerai pourtant, 
Tubéron , car ce n'est pas à toi que je voudrais cacher 
ce que je pense ; je t'avouerai que , sur ce sujet , je 
n'adopte pas toujours lopinion de notre ami, qui, dans 
ces matières où les conjectures sont permises à peine, 
• parle avec autant de confiance que s'il avait vu de ses 
yeux ou touché de ses mains. Combien Socrate me pa- 
raît plus sage , d'avoir laissé de côté toutes ces ques- 
tions, et soutenu que l'étude de la nature était ou au 

2. 
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hominum ratio consequi possit, aut nihil omnino ad 
vitam homiuum attinere dixerit. — Dein Tubero , Nescio, 
Africane, cur ita memoriae proditum sit, Socratem om- 
nem istam disputationem rejecisse , et tantuni de vita 
et de moribus solitum esse quaerere. Quem euim aucto- 
rem de illo locupletiorem Platone laudare possumus? 
cujus in libris multis locis ita loquitur Socrates , ut 
etiam quum de moribus , de virtutibus , denique de re- 
publica disputet , numéros tamen y et geometriam , et 
harmoniam studeat Pythagorae more conjungere. — Tum 
Scipio , Sunt ista , ut dicis ; sed audisse te credo , Tu- 
bero , Platonem, Socrate mortuo, primum in ^gyptum 
discendi causa , post in Italiam [et in Siciliam] conten- 
disse, ut Pythagorae inventa perdisceret; eumque et cum 
Archyta Tarentino, et cum Timaeo Locro multum fuisse, 
et Philolai commentarios esse nactum ; quumque eo 
tempore in his locis Pythagorae nomen vigeret, iilum 
se et hominibus pythagoreis, et studiis iUis dédisse. 
Itaque quum Socratem unice dilexisset , eique omnia 
tribuere voluisset , ieporem Socraticum subtilitatemque 
sermonis cum obscuritate Pythagorae, et cum illa plu- 
rimarum artium gravitate contexuit. 

XL Haec Scipio quum dixisset, L. Furium repente 
venientem adspexit ; eumque ut salutavit amicissime , 
apprehendit, et in lecto suo collocavit. Et quum simul 
P. RutiHus venisset , qui est nobis lautus sermonis 
auctor, eum quoque ut salutavit , propter Tuberonem 
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dessus de l'intelligence humaine, ou indifférente pour 
nous ! — TuBERON. Je ne sais, Scipion, sur quoi se fonde 
cette opinion , que Socrate s'interdisait toute discussion 
de cette nature, pour ne s'occuper que de la morale. 
Peut-on, au sujet de Socrate, invoquer un témoignage 
plus digne de foi que celui de Platon ? £h bien ! dans 
mille endroits des écrits de ce philosophe, Socrate, tout 
en traitant une question de morale ou de politique, 
tâche , comme Pythagore, d'y rattacher les nombres, la 
musique et la géométrie. — Scipion. Cette remarque est 
juste ; mais je crois que tu n'ignores pas , Tubéron, qu'a- 
près la mort de Socrate, Platon voyagea pour s'instruire, 
d'abord en Egypte , puis en Italie et en Sicile , afin d'y 
étudier la doctrine de Pythagore; qu'il y fréquenta Ar- 
chytas de Tarente , ïimée de Locres , et y trouva les 
ouvrages de Philolaùs; enfin que, dans ces contrées, où 
le nom de Pythagore jetait alors un si vif éclat , il se 
lia avec des disciples de ce philosophe , et adopta ses 
dogmes. Aussi , comme de sa prédilection pour Socrate 
naissait le désir de lui prêter une science universelle, 
il fondit ensemble la grâce et la finesse de son maître et 
les connaissances abstruses et mystérieuses de l'école de 
Pythagore. 



XI. Scipion achevait à peine qu'il vit venir L. Furius ; 
il lui fit l'accueil le plus amical , et , lui prenant la main , 
le plaça près de lui. En même temps arrivait P. Ruti- 
lius, qui nous a conservé les détails de cet entretien: 
Scipion, après l'avoir salué, le fit asseoir à côté de Tu- 
béron. — Furius. Que faites-vous ? Est-ce que notre ar- 
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jussit assidere. — Tum Furius, Quid vos agitis? num 
sermonem vestrum aliquem diremit noster interventus? 
— Minime vero, Africanus; soles enim tu haec studiose 
investigare, quae sunt in hoc génère, de quo instituerai 
paullo an te Tubero quaerere. Rutilius quidem noster 
etiam sub ipsis Numantiae mœnibus solebat mecum in- 
terdum ejusmodi aliquid conquirere. — Quae res tan- 
dem inciderat? inquit Philus. — Tum ille , De solibus 
istis duobus ; de quo studeo , Phile y ex te audire quid 
sentias. 

XII. Dixcrat hoc ille, quum puer nuntiavit venire ad 
eum IjaïUum, domoque jam exisse. Tum Scipio, calceis 
et vestimentis sumtis , e cubiculo est egressus ; et quum 
pauUulum inambulavisset in porticu, Laelium advenien- 
tem salutavit, et eos, qui una vénérant, Sp. Mummium, 
quem in primis diligebat, et C. Fannium, et Q. Scaevo- 
lam , generos I^ii , doctos adolescentes , jam setate 
quaestorios; quos quum omnes salutavisset , convertit se 
in porticu , et conjecit in médium Laelium : fuit enim 
hoc in amicitia quasi quoddam jus inter illos , ut mili- 
tiae , propter eximiam belli gloriam, Africanum ut deum 
eoleret Laelius ; domi vicissim Laelium , quod aetate an- 
tecedebat, observaret in parentis loco Scipio. Dein quum 
essent perpauca inter se, uno, an altero spatio, coUo- 
.cuti, Scipioni, cui eorum adventus perjucundus et per- 
gratus fuisset , placitum est , ut in aprico maxime pra- 
tuli loco, quod erat hibernum tempus anni , considèrent ; 
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rivée interrompt votre conversation ? — Scipion. Non 
pas , car les questions du genre de celle que Tubéron 
avait proposé d'examiner tout-à-l'heure sont tout-à-fait 
de ton goût, et notre cher Rutilius se plaisait à en trai- 
ter de pareilles avec moi soiis les murs de Numance. — 
Philus. Enfin de quoi était-il question ? — Scipion. Des 
deux soleils , et je suis curieux de connaître ton opinion 
à ce sujet. 



XII. Comme il disait ces mots, un esclave vint lui an- 
noncer la visite de Lélius, qui était déjà hors de chez 
lui. Scipion alors se chausse , s'habille et sort de son ap- 
partement. Il avait fait à peine quelques pas sous le por- 
tique, que Lélius arrive; il le salue ainsi que ceux qui 
l'accompagnaient. C'étaient Spurius Mummius , qu'il ai- 
mait tendrement, avec C. Fannius et Q. Scévola, gendres 
de Lélius, jeunes gens instruits, qui avaient atteint déjà 
1 âge de la questure. Après les avoir tous salués, Scipion, 
en se tournant pour revenir sur ses pas, s'arrangea de 
manière à céder la place du milieu à Lélius : car c'était 
comme une condition fondamentale de leur amitié que, 
dans les camps, Lélius montrât pour Scipion, à cause de 
sa supériorité militaire , le même respect que pour un 
dieu , tandis que, dans la vie civile, Scipion traitait Lélius 
plus âgé que lui avec la vénération d'un fils. Après 
s'être entretenus pendant un tour ou deux sur divers su- 
jets, Scipion , heureux et charmé de leur visite, proposa 
d'aller s'asseoir dans un endroit de la prairie qu'échauf* 
faient encore les rayons du soleil , car on était alors en 
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quod quum facere vellent, intervenit vir prudens, om- 
nibusque îllis et jucundus et carus , M'. Manilius ; qui 
a Scipione ceterisque amicissime consalutatus , assedit 
proximus Laelio. 

XIII. Tum Philus, Non mihi videtur, inquit, quod 
hi venerunt , alius nobis sermo esse quaerendus , sed 
agendum accuratius, et dicendum dignum aliquid ho- 
rum auribus. — Hic Lœlius , Quid tandem agebatis , 
aut cui sermoni nos intervenimus? — Phil. Quaesierat 
ex me Scipio, quidnam sentirem de hoc, quod duo soles 
visos esse constaret. — Ljel. Ain' vero , Phile ? jam 
explorata nobis sunt ea, quae ad domos nostras, quaeque 
ad rempublicam pertineant^ siquidem, quid agatur in 
cœlo, quaerimus? — Et ille, An tu ad domos nostras 
non censés pertinere, scire, quid agatur, et quid fiât 
domi ? quae non ea est , quam parietes nostri cingunt , 
sed mundus hic totus , quod domiciHum , quamque pa- 
triam dii nobis communem secum dederunt : quum 
praesertim , si haec ignoremus , multa nobis et magna 
ignorauda sint, Ac me quidem , ut hercule etiam te 
ipsum, Lœli, oninesque avidos sapientiœ, cognitio ipsa 
rerum , consideratioque delectat. — Tum Laelius , Non 
impedio, praesertim quoniam feriati sumus; sed possu- 
mus audire aliquid, an serins venimus? — Phil. Nihil 
est adhuc disputatum; et quoniam est integrum, liben- 
ter tibi , Laeli , ut de eo disseras , equidem concessero. 
— LjEL. Imo vero te audiamus ; nisi forte Manilius in- 
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hiver. Ils se disposaient à suivre ce conseil , quand sur- 
vint M'. Manilius, un des hommes les plus éclairés de 
ce siècle , dont la présence et l'amitié leur étaient chères 
à tous. Il reçut de Scipion, comme de toute la compa- 
gnie, l'accueil le plus amical, et se plaça près de Lélius. 
XIII. Philus alors prenant la parole: Il ne me semble 
pas, dit-il, que leur arrivée doive nous faire chercher 
un autre sujet de conversation. Il faut seulement nous 
observer davantage et ne rien dire qui ne soit digne de 
leurs oreilles. — Lélius. Que disiez-vous donc, et quel 
entretien avons -nous interrompu? — Philus. Scipion 
me demandait mon sentiment sur l'apparition des deux 
soleils. — Lélius. Quoi! vraiment, Philus? sommes- 
nous donc assez forts sur toutes les questions qui inté- 
ressent nos familles et la république, pour nous inquiéter 
de ce qui se passe dans les cieux? — Philus. Penses-tu 
donc qu'il soit pour nous sans intérêt de connaître ce qui 
se passe et se fait dans notre demeure; et, par notre de- 
meure, je n'entends pas seulement l'enceinte de nos mu- 
railles, mais tout cet univers dont les dieux partagent 
avec nous le séjour, et dont ils font notre patrie com- 
mune à eux et à nous. Si nous ne la connaissions pas, 
que de merveilles nous resteraient inconnues ! merveilles 
dont l'aspect et l'étude ont pour moi comme pour toi, 
j'en suis certain , Lélius, et pour tous les hommes avides 
de connaissances , un charme inexprimable. — Lélius. 
Je ne m'y oppose nullement , surtout un jour de fête. 
Mais avons-nous quelque chose à entendre , ou sommes- 
nous arrivés trop tard? — Philus. La discussion n'est 
pas encore commencée, et, puisque la question est en- 
tière, je te céderai volontiers la parole, Lélius. — Lélius. 
Non; nous allons t' écouter, h moins pourtant que Ma- 
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terdictum aliquod inter duos soles putat esse compo- 
nendum, ut ita cœlum possideant, ut uterque possède- 
nt. — Tum Manilius , Pergisne eam , I^i , artem 
illudere, in qua primum excello ipse; deinde sine qua 
scire nemo potest, quid sit suum , quid alienum? Sed 
ista mox : nunc audiamus Philum j quem video majo- 
ribus jam de rébus j quam me , aut quam P. Mucium , 
consuli. 

XIV. Tum Philus , Nihil novi vobis afFeram , neque 
quod a me sit cogitatum, aut inventum : nam memoria 
teneo « C. Sulpicium Gallum , doctissimum , ut scitis , 
hominem , quum idem hoc visum diceretur, et esset 
casu apud M. Marcellum , qui cum eo consul fuerat, 
sphaeram, quam M. Marcelli avus, captis Syracusis, ex 
urbe locupletissima atque ornatissima sustulisset, quum 
aliud nihil ex tanta praeda domum suam deportavisset , 
jussisse proferri : cujus ego sphaerae quum persaepe, 
propter Archimedi gloriam , nomen audissem, speciem 
ipsam non sum tanto opère admiratus; erat enim illa 
venustior et nobilior in vulgus , quam ab eodem Archi- ' 
mede factam posuerat in templo Virtutis Marcellus 
idem. Sed posteaquam cœpit rationem hujus operis 
scientissime Gallus exponere, plus in illo Siculo ingenii, 
quam videretur natura humana ferre potuisse, judica- 
bam fuisse. Dicebat enim Gallus , sphaerae illius alterius 
solidse atque plenas vêtus esse inventum , et eam a Tha- 
lete Milesio primum esse tornatam ; post autem ab £u- 
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niliiis ne pense ^qu'une ordonnance du préteur doive ré- 
gler le différent des deux soleils , et laisser à chacun la 
jouissance de la partie du ciel qu'il possède. — Mani- 
Lïus. Vas-tu, Lélius, continuer tes plaisanteries contre 
la science oîi j'excelle, et sans laquelle on ne pourrait 
distinguer ni tien ni mien ? Mais laissons cela , et écou- 
tons Philus sur une question plus haute que celles qu'on 
nous soumet à P. Mucius et à moi. 



XIV. Philus. Je n'ai rien de nouveau à vous appren- 
dre, rien que j'aie découvert ou inventé: je me rappelle 
seulement que C. Sulpicius Gallus, dont vous connaissez 
la science profonde, se trouvant par hasard chez sou 
ancien collègue au consulat, M. Marcellus, où l'on s'en- 
tretenait d'un phénomène pareil , fit apporter la sphère , 
seule part du butin que M. Marcellus, aïeul de son ami, 
eut rapportée de la conquête d'une ville aussi belle et 
aussi opulente que Syracuse. La vue de cette sphère, 
dont, à cause du grand nom d'Archimède, j'avais en- 
tendu parler souvent, ne m'inspira qu'une admiration 
fort médiocre. Elle était moins élégante et moins célèbre 
que cette autre, ouvrage du même auteur, que le même 
Marcellus avait consacrée dans le temple de la Vertu. 
Mais quand Gallus eut commencé à nous expliquer avec 
une clarté parfaite le jeu de cette machine, je trouvai que 
le génie de ce Sicilien surpassait la portée de l'humaine 
nature. Car Gallus nous disait que l'invention de l'autre 
sphère, pleine et solide, était déjà ancienne, et que la 
première qu'on eût vue était sortie des mains de Thaïes de 
Milet ; qu'ensuite Eudoxe de Gnide, disciple, disait-il, de 
Platon, y avait représenté les astres attachés à la voûte 
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doxo Cnidio discipulo , ut ferebat , Platonis eamdem 
illam astris cœlo inhaerentibus esse descriptam ; cujus 
omncm ornatuin et descriptiouem, suintatn ab Eudoxo, 
multis annis post, non astrologise scientia, sed poetica 
quadam facuitate versibus Aratum extulisse. Hoc autem 
sphaerae genus , in quo solis et lunae motus inessent , et 
earum quinque stellaruni , quae errantes et quasi vagae 
nominarentur, in illa sphaera solida non potuisse fiuiri. 
Atque in ea adinirandum esse inventum Archimedi , 
quod exoogitasset , quemadmodum in dissimillimis mo- 
tibus inaequabiles et varios cursus servaret una conversio. 
Hanc sphaeram Gallus quum moveret, fiebat, utsoli luna 
totidem conversionibus in aère illo, quot diebus in ipso 
cœlo, succederet ; ex quo et in cœlo sphaera solis fieret 
eadem illa defectio, et incideret luna tum in eam me- 

tam , quae csset umbra terrae, quum sol e regione 

XV fuit, quod et ipse hominem diligebam , et 

in primis patri meo Paullo probatum et carum fuisse 
cognoveram. Memini , me admodum adolescentulo , 
quum pater in Macedonia consul esset, et essemus in 
castris, perturbari exercitum nostrum religione et metu, 
quod serena nocte subito candens et plena luna defe- 
cisset. Tum ille , quum legatus noster esset anno fere 
ante, quam consul est declaratus, haud dubitavit postri- 
die palam in castris docere, «nullum esse prodigium; 
idq\jfi et tum factum esse, et certis temporibus semper 
futurum , quum sol ita locatus fuis^et , ut lunam suo 
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céleste; que bien des années après, Aratus, étranger à 
Tastrononiie, mais inspiré par son talent poétique , en 
avait emprunté à Eudoxe , et tracé en vers la description 
et les détails. Mais l'espèce de sphère qui retrace la mar- 
che du soleil 9 de la lune et de ces cinq étoiles nommées 
errantes et vagabondes , est bien différente de la sphère 
solide. Ce qu'il y a d'admirable dans l'invention d'Ar- 
chimède, c'est d'avoir su , dans des mouvemens si divers, 
reproduire avec un seul moteur fe cours inégal et diffé- 
rent de tous les astres. Quand Gailus faisait mouvoir la 
sphère, on y voyait, à chaque tour du cercle, la lune rem- 
placer le soleil , comme elle le remplace chaque jour dans 
le ciel ; et sur la sphère , comme dans le ciel , tantôt le 
soleil disparaissait, tantôt la lune tombait dans l'ombre 
de la terre , quand elle se trouvait en face du soleil. . . . 



XY. j'avais pour Gailus de l'amitié, et je savais 

quelles avaient été pour lui l'estime et l'affection de PauUus 
mon père. Je me rappelle que , dans ma première jeunesse, 
au camp, en Macédoine, où mon père étai l alors consul , une 
crainte superstitieuse jeta le trouble dans l'armée, quand , 
par une nuit sereine, on vit la lune dans son pleiaperdre 
tout à coup sa brillante clarté. Gailus, alors notre lieute- 
nant, c'étaitenvirou un an avantd'êtredésignéconsul,n'hé- 
sita point le lendemain à dire tout haut dans le camp « qu'il 
n'y avait point là de prodige , que ce phénomène était ar- 
rivé, et arriverait toujours à des époques fixes, toutes les 
fois que le soleil se trouverait dans une position telle, 
que sa lumière ne pût arriver jusqu'à la lune. » — Tube- 
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lumine non poffet attingere. » — Ain' Undem ? inquit 
Tubero; docere hoc poterat ille homlnes paene agrestes , 
et apud imperitos auddbat haec dîcere? — SciP. Ille vero, 

et magna qoidem cum 

. • • . solens ofttentatio, neque oratio abhorrens a per- 
sona hominis gravissimi : rem enim magnam assecutus, 
quod hominibus perturbatis inanem religionem timo- 
remque dejecerat. 

XYI. Atque ejusmodi quiddam etiam bello illo 
maximo, quod Athenienses et Lacedaemonii summa in- 
ter se contentione gesserunt : Pericles ille , et auctori- 
tate, et eloquentia, et consilio princeps civitatis sus, 
quum obscurato sole tenebrae factas essent repente^ 
Atheniensiumque animos summus tiroor occupavisset, 
docuisse cives sucs dicitur id, quod ipse ab Ana^pogora , 
cujus auditor fuerat, acceperat, certo illud tempore 
ûevij et necessario, quum tota se luna sub orbem solis 
subjecisset; itaque^ etsi non omni intermenstruo, tamen 
id fieri non posse, nisi certo intermenstruo tempore. 
Quod quum disputando rationibusque docuisset, popu- 
lum liberavit metu : erat enim tune hase nova et iguota 
ratio y solem lunae oppositum solere deficere; quod Tha- 
letem Milesium primum vîdisse dicunt. Id autem postea 
nenostrum quidem Ennium fugit, qui ut scribit, anno 
quinquagesimo ccc fere post Romam conditam, non. 
juniisy «Soli luna obstitit, et nox. » Atque hac in re 
tanta incst ratio atque solertia, ut ex hoc die, queni 
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RON. Que dis-tu ? il a pu rendre cette démonstration claire 
pour des espèces de sauvages , et il osa soutenir cette 
thèse devant des ignorans?— Scipiow. Oui, sans doute, 
et avec un grand.... sans orgueilleux étalage, sans pren- 
dre un ton indigne de la gravité de son caractère ; et 
il obtint un résultat immense, en chassant de ces es- 
prits abattus les terreurs que leur avait inspirées la 
superstition. 



XVI. Il arriva quelque chose de semblable dans cette 
grande guerre que se faisaient avec tant d'acharnement 
Sparte et Athènes. Périclès , que son crédit , son éloquence 
et son habileté plaçaient au premier rang dans sa patrie, 
voyant les x4Lthéniens frappés d'une terreur profonde par 
les ténèbres soudaines qu'avait causées l'obscurcissement 
du soleil, profita des connaissances qu'il avait puisées à 
l'école de son maître Anaxagore, pour apprendre à ses 
concitoyens que cette disparition arrivait à des époques 
marquées, et devenait inévitable quand la lune s'abais- 
sait tout entière sous l'orbe du; soleil; et que si elle 
n'avait pas lieu à chaque renouvellement de la lune, elle 
De pouvait néanmoins arriver qu'à ce moment. Cette 
discussion , appuyée de raisons incontestables , rassura 
le peuple : car c'était alors une découverte nouvelle et 
encore peu connue, que cette éclipse du soleil, quand 
il se trouve en opposition avec la lune ; et Thaïes de 
Milet en fut, ditson, l'auteur. Elle n'était point inconnue 
d'Ennius, car il dit que l'an 35o dé la fondation de 
Rome, aux nones de juin, 

La lune 9 au soleil opposée. 

Couvrit tout l*uniYers d'une profonde nuit. 
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apud Ennium et in maximis annalibus consignatum vl- 
demus, superiores solis defectiones reputatae sint, usque 
ad illam, quae nonîs quintilibus fuit régnante Romulo; 
quibus quidem Romulum tenebris etiamsi natura ad 
humanum exitum abripuit, virtus tamen in cœlum di- 
citiir sustulisse. 

XVII. Tum Tubero : Videsne, Africane, quod paullo 

ante secus tibi videbatur, doc 

lis quae videant ceteri. Quid porro aut prae- 

clarum putet in rébus humanis, qui haec deorum régna 
perspexerit? aut diuturnum, qui cognoverit, quid sit 
aeternum? aut gloriosum, qui viderit, quam parva sit 
terra, primum uni versa, deinde ea pars ejus, quam ho- 
mines incolant; quamque nos in exigua ejus parte afBxi, 
plurimis ignotissimi gentibus, speremus tamen nostrum 
nomen volitare et vagari latissime? agros vero, et aedi- 
ficia y çt pecudes , et iminensum argenti pondus atque 
auri, qui bona nec putare, nec appellare soleat, quod 
earum rerum videatur ei levis fructus, exiguus usus, 
incertus dominatus, saepe etiam teterrimorum hominum 
immensa possessio? Quam est hic fortunatus putandus, 

■ 

cui soli vere liceat omnia, non Quiritium , sed sapicn- 
tium jure, pro suis vindicare, nec civili nexo, sed com- 
muni lege naturae, quae vetat ullam rem esse cujusquam, 
nisi ejus, qui tractare et uti sciât; qui imperia consu- 
latusque nostros in necessariis, non in expetcndis rébus. 
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Et Ton a poussé si loin l'étude de ces phénomènes , que 
l'on a pu depuis cette époque, consignée dans Ennius et 
dans les grandes annales, remonter , par le calcul de 
toutes les éclipses antérieures du soleil, jusqu'à celle qui 
arriva aux nones de quintilis , sous le règne de Romulus; 
et si , dans l'obscurité de ces ténèbres, la nature précipita 
ce prince vers une mort tout humaine, on n'en dit pas 
moins que son mérite l'avait porté dans les cieux. 
XVn. TuBÉRON. Vois-tu, Scipion, que ce qui t'appa- 

raissait tout-à-l'heure sous un jour si différent 

.. ..que puissent voir les autres. Or, quel éclat peut-on 
trouver ici-bas, quand on a pénétré de l'œil dans cet 
empire des dieux ? quelle durée , quand on sait ce que 
c'est que l'éternité? quelle gloire, quand on a reconnu 
combien la terre est petite, d'abord dans son ensemble, 
puis dans cette partie qu'en habite l'homme; et quel 
point nous en occupons, nous qui, inconnus à là plu- 
part des nations, nous flattons pourtant de l'espérance 
de voir notre renom voler et s'étendre au loin ? quand 
on n'attache ni l'idée, ni le nom de biens aux terres, 
aux maisons, aux troupeaux, aux trésors, parce qu'on 
en trouve la jouissance insipide, l'usage borné, la pos- 
session incertaine , et qu'on les voit souvent accumulés 
dans la main des hommes les plus méprisables? Qu'il 
est fortuné le mortel à qui la sagesse, au ^défaut de la 
loi, donne le droit de tout réclamer conlme sien, non 
pas aux termes d'un contrat, mais d'après ce principe 
universel, qui n'attribue la propriété qu'à celui qui sait 
user et jouir ! qui met les commandemens et les consu- 
lats au rang des choses auxquelles on se résigne sans les 
désirer, qu'il faut subir par devoir, ma^is non ambi- 
tionner dans des vues d'intérêt ou de gloire! qui , enfin, 
XXXIV. 3 
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muncris fungenJi gratia subeundos, non praemiorum 
aut gloriae causa appetendos putet; qui denique, ut 
Africanum avum meum scribit Cato solitum esse dicere, 
possit idem de se praedicare, nunquam se plus agere, 
quam nihil quum ageret; nunquam minus solum esse, 
quam quum solus esset! Quis enim putare vere potest, 
plus egisse Dionysium tuni, quum omnia moliendo eri* 
puerit civibus suis libertatem, quam ejus civem Archi- 
medem, quum istam ipsam sphaeram, nihil quum agere 
videretur, de qua modo dicebatur, effccerit? Quis au- 
tem non magis solos esse , qui in foro turbaque j quicum 
colloqui libeat , non habeant, quam qui nullo arbitro vel 
secum ipsi loquantur^ vel, quasi doctissimorum hominum 
in concilio adsint, cum eorum inventis scriptisque se 
oblcctent? Quis vero divitiorem quemquam putet, quam 
eum, cui nihil desit , quod quidem natura desideret? 
aut potentiorem, quam illum, qui omnia, quae expetat, 
consequatur? aut beatiorcm, quam qui sit omni per- 
turbatione animi hberatus? aut firmiore fortuna, quam 
qui ea possideat, quœ secum, ut aiunt, vel e naufragio 
possit efTerrc? Quod autem imperium, qui magistratus, 
quod regnum potest esse praestantius , quam despicien- 
tem omnia humana, et inferiora sapientia duceatem, 
nihil unquam nisi sempiternum et divinum anime volu- 
tare? cui pcrsuasum sit, appellari ceteros homines, esse 
solos cos, qui csscnt politi propriis humanitatis artibus. 
Ut mihi Platonis illud, seu quis dixit alius, perelegans 
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puisse dire de lui-même^ ce que Catou se plaisait à 
répéter de Soi pion, mon aïeul, qu'il n'était jamais plus 
occupé que dans ses loisirs, jamais moins seul que dans 
la solitude ! Comment croire en effet que Denys ait réel- 
lement fait plus , quand ses efforts eurent réussi à priver 
ses concitoyens de leur liberté, que son compatriote 
Ârchimède , quand , tout en paraissant ne rien faire , il 
exécuta cette sphère dont nous parlions tout-à-l'heure ? 
L'homme qui, au milieu de la foule du forum, n'a per- 
sonne dont l'entretien lui plaise, n'est-il pas plus seul 
que le sage, qui, seul et sans témoins, peut s'entretenir 
avec lui-même, ou s'asseoir, pour ainsi dire, dans l'as- 
semblée des hommes les plus éclairés, par le charme que 
lui offrent leurs découvertes et leurs écrits? Quel mortel 
est plus riche que celui auquel rien ne manque de ce 
que demande la nature? plus puissant, que celui dont les 
désirs sont satisfaits? plus heureux, que celui dont rien 
ne trouble la paix ? quelle fortune plus solide que ces biens 
qu'on peut, comme on le dit communément, sauver 
avec soi-même du naufrage? quel commandement, 
quelle dignité, quel trône peut paraître digne d'envie à 
l'âme, qui, de la hauteur où l'a placée la sagesse, voit 
au dessous d'elle toutes les choses humaines, et ne s'oc- 
cupe que de pensées éternelles et divines ; à l'âme, per- 
suadée qu'il n'y a de vraiment hommes sur la terre, quoi- 
que le reste des mortels en porte le nom , que ceux dont 
la raison est cultivée par ces nobles études, attribut 
distinctif de l'humanité. Aussi , je ne puis me lasser d'ad- 
mirer la justesse de ce mot de Platon , ou de je ne sais 
quel philosophe. La tempête l'avait jeté dans une con- 
trée inconnue, sur une plage déserte; l'ignorance des 
lieux effraie ses compagnons, quand il aperçoit quel- 

3. 
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esse videatur; quem quum ex alto ignotas ad terras 
tempestasy et in desertum litus detulisset, timentibus 
ceteris propter ignorationem locorum, animadvertisse 
dicunt , in arena geometricas formas quasdam esse de- 
scriptas; quas ut vidisset, exclama visse, ut bono essent 
animo ; videre enim se hominum vestigia : quae videli* 
cet ille non ex agri consitura , quam cernebat , scd ex 
doctrinae indiciis interpretabatur. Quamobrem, Tubero, 
semper mihi et doctrina, et eruditi homines, et tua ista 
studia placuerunt. 

XVIII. Tura Laelius, Non audeo quidem, inquit, ad 
ista, Scipio, dicere; neque tam te, aut Philum, aut 

Manilium 

.... in ipsius paterno génère fuit noster ille amicus, 
dignus huic ad imitandum, 

Egregie corda tus homo Catus /Ëliu' Sextus ; 

qui egregie cordatus et catus fuit, et ab Ennio dictus 
est, non quod ea quaerebat, quae nunquam inveniret, 
sed quod ea respondebat , quae eos , qui quaesissent , 
et cura et negotio solverent; cuique contra Galli stu- 
dia disputanti , in ore semper erat ille de Iphigenia 
Achilles : 

# 

Astrologorum signa in cœlo quaerit; observât Jovis 

Quum Capra , aut Nepa , aut exoritur nomen aliquod belluarum ; 

Quod est ante pedes , nenio spectat ; cœli scrutantur plagas. 

Atque idem (muUum euim iUum audiebam, et libenter) 
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ques figures de gëométrie tracées sur le sable : a Courage, 
mes amis, s'ëcrie-t-il, je vois des vestiges d'hommes ;i> et 
par là il entendait , non pas les champs cultivés , mais 
les figures que la science mettait sous les yeux. Voilà, 
Tubéron, ce qui a toujours prêté tant d'attrait pour moi 
à la science, aux hommes éclairés et à tes études chéries. 



XVni. LisLius. Non , je n'ose pas te répondre , Sci- 

pion , et c'est moins toi , ou Philus , ou Manilius 

dans sa famille paternelle se trouve un 

homme bien digne de lui servir de modèle; c'est notre 
ami Sextus Élius, 

Élius l'avisé , le prudent et le sage. 

11 fut prudent et avisé , et mérita d'Ennius cette louange, 
non par des études sans but , mais par des réponses qui 
tiraient les consultans d'embarras et d'inquiétude. Dans 
ses attaques contre les études de Gallus, il avait toujours 
à la bouche ces vers de l'Achille dUphigénie : 

Llnsensé ! dans les cieux il chercbe les étoiles ; 
Observe, quand la nuit a déployé ses voiles , 
La Chèvre, le Verseau, l'astre de Jupiter, 
Et, sans voir à ses pieds, veut lire dans TÉther. 

Cest lui encore (car je me plaisais alors à l'entendre) 
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Zethum illum Pacuvii nimis inîmicum doctrinae esse 
dicebat; magis eum delectabat Neoptolemus Ennii, qui 
se ait philosophari velle, sed paucis; nam omnino, haud 
placere. Quod si studia Graecorum vos tanto opère dé- 
lectant , sunt alia liberiora et transfusa latius , quae 
vel ad usum vitae , vel etiam ad ipsam rempublicam 
conferre possumus. Istae quidem artes, si modo aliquid^ 
valent y ut paullum acuant et tanquam irritent ingénia 
puerorum^ quo facilius possint majora discere. 

XIX. Tum Tubero , Non dissentio a te , Laeli ; sed 
quaero ^ qua& tu esse majora intelligas. — Lsx. Dicam 
mehercule, et contemnar a te fortasse, quum tu ista 
cœlestia de Scipione quaesieris ; ego autem haec , quae 
videntur ante oculos, esse magis putem quaerenda. Quid 
enim mihi L. Paulli nepos^ hoc avunculo, nobilissima 
in familia , atque in hac tam clara republlca natus , 
quaerit, quomodo duo soles visi sint; non quaerit, cur 
in uua republica duo senatus, et duo paene jam populi 
sint? Nam, ut videtis, mors Tib. Gracchi, et jam ante 
tota illius ratio tribunatus divisit populum unum in 
duas partes ; obtrectatores autem et invidi Scipionis , 
initiis factis a P. Crasso et App. Claudio , tenent nihiio 
minus illis mortuis senatus alteram partem dissidentem 
a vobis j auctore Metello et P. M ucio ; neque hune , qui 
unus potesty concitatis sociis et nomine latino, fœde- 
fibus violatisy triumviris seditiosissimis aliquid quotidie 
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qui trouvait le Zethus de Pacuvius trop ennemi de la 
science; il lui préférait le Néoptolème d'Ennius, qui 
veut bien , dit-il , de la philosophie , mais avec mesure ; 
car trop lui déplaît^ Que si les études des Grecs ont pour 
vous tant d'attraits, il en est de plus libérales et de plus 
étendues y dont nous pouvons faire l'application à la vie, 
et même à la politique. Mais pour ces arts , tout leur 
mérite , s'ils en ont quelqu'un , c'est d'aiguiser l'esprit 
des jeunes gens, et, en piquant leur curiosité ^. de leur 
faciliter des études plus graves. 

XIX. TuBiROir. Je suis de ton avis, Lélius, mais je 

me demande ce que tu entends par ces études plus 

graves. — LiLius. levais te le dire, quand je devrais 

m'exposer à tes dédains, toi qui as proposé à Scipion une 

question astronomique, taudis que j'attache bien plus 

d'importance à ce qui se passe sous nos yeux. Quoi! le 

petit-fils d'un grand homme, dePaullus, le descendant 

d'une si noble famille, le citoyen d'un état si puissant, 

cherche à expliquer l'apparition de deux soleils , et ne 

s'inquiète point de voir dans la même cité deux sénats 

et presque deux peuples ! car, vous le voyez ^ la mort de 

Tiberius Gracchus , et, auparavant, l'esprit de son tri- 

bunat, ont divisé le peuple en deux partis. Tandis que les 

détracteurs et les envieux de Scipion , guidés d*abord par 

P. Crassus et App. Claudius , n'en continuent pas moins, 

depuis la mort de leurs chefs , de tenir, par l'influence de 

Melellus et de P. Mucius, une portion du sénat éloignée 

de nous, et ne souffrent pas qu'au milieu du soulèvement 

des aUiés et des Latins, quand les traités sont foulés aux 

pieds, quand des triumvirs factieux tentent chaque 
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novi moveotibusy boois vins locupletîbus perturbatis, 
his tam pmculosis rdbos subveoire pationtur. Quam- 
obrem , si me audietis , adolescentes , solem alterum ne 
metueriUs : aut enim nullus esse potest; aut sit sane, 
ut YÎsus est , modo ne sit molestus ; aut scire istarum 
rerum nihil ; aut, etiamsi maxime sciemus, nec meliores 
ob eam scientiam , nec beaticnres esse possumus : sena- 
tum vero, et populum ut unum habeamus, et fîeri po- 
test, et permolestum est, nisi fit; et secus esse scimus; 
et videmus, si id effectum sit, et melius nos esse victu- 
ros , et beatius. 

XX. Tu m Mucius , Quid esse igitur censés , Lœli , 
discendum nobis , ut istud efficere possimus ipsum , 
quod postulas ? — LuEl. Sas artes , quae efficiant , ut 
usui civitati simus : id enim esse praeclarissimum sa- 
pientiae munus, maximumque virtutis vel docuinentum, 
vel officium puto. Quamobrem ut hse feriœ nobis ad 
utilissimos reipublicae sermones potissimum conferan- 
tur, Scipionem rogemus, ut explicet, quem existimet 
esse optimum statum civitatis. Deinde alia quaeremus : 
quibus cognitis, spero nos ad haec ipsa via perventu- 
ros; earumque rerum rationem, quae nunc instant, 
explicaturos. 

XXI. Quum id et Philus , et Manilius , et Mummius 
udmodum approba 
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jour des innovations^ quand les gens de bien et les 
riches tremblent, ne souffrent pas, dis-je, que le seul 
homme qui peut encore quelque chose pour nous, nous 
prête son appui dans des circonstances si critiques. 
Croyez-moi donc, jeunes gens, ne vous inquiétez point 
d'un nouveau soleil; ou il n'existe point, ou si je vous 
accorde qu'il existe, comme l'apparence le peut faire 
croire, il ne saurait nous nuire. D'ailleurs, pouvons- 
nous rien connaître à ces mystères ? et quand même 
nous en pourrions pénétrer la profondeur, cette con- 
naissance nous mènerait-elle à la vertu ou au bonheur? 
mais l'unité du sénat, l'unité du peuple, elle ne saurait 
nous manquer sans qu'il en résulte de fâcheuses consé- 
quences, et nous savons*qu'elle nous manque; en la ré- 
tablissant , nous croîtrons en vertu et en félicité. 

XX. Mucius. Que devons-nous donc étudier, à ton 
avis, Lélius, pour atteindre le but que tu nous proposes? 
— LiÊLius. Les sciences qui peuvent nous mettre à 
même de servir la patrie , car c'est là le plus éclatant 
bienfait de la sagesse, la plus belle leçon de la vertu , ou 
son premier devoir. Ainsi , pour consacrer ces fêtes à 
des entretiens utiles à la république, prions Scipion de 
nous faire connaître quel est, à son avis, le gouvernement 
le plus parfait. Nous examinerons ensuite d'autres ques- 
tions; quand elles seront approfondies, elles nous con- 
duiront , j'espère, à celle qui nous occupe aujourd'hui, et 
nous donneront les moyens de la résoudre. 



XXI. Philusy Manilius et Mummius applaudirent à 
cette proposition , et 
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Quasi alius assimulare rempublicam Diome- 

DES^ lib. I. 

Quare, si p lacet, cleduc orationem tuam de cœlo ad 
haec citima. Nomus, ii, ia6; iv, i43. 

non solum ob eam causam fieri volui , quod erat 

aequum de republica potissimum principem reipublicas 
dicere ; sed etiam quod memineram , persaepe te cum 
Panaïtio disserere solitum coram Polybio, duobus Grae- 
cis vel peritissimis rerum civilium y multaque colligere j 
ac docere, optimum longe statum civitatis esse eùm, 
quem majores nostri nobis reliquissent. Qua in dispu- 
tatione quoniam tu paratior es j feceris , ut etiam pro 
his dicam, si de republica quid sentias explicaris, nobis 
gratum omnibus. 

XXIL Tum ille, Non possum equidem dicere, me 
ulla in cogitatione acrius aut diligentius solere versari, 
quam in ista ipsa j quœ mihi j Lœli y a te proponitur. 
Etenim quum in suo quemque opère artificem, qui 
quidem excellât , nihil aliud cogitare, meditari, curare 
videam, nisi quo sit in illo génère melior, ego, quum 
mihi sit unum opus hoc a parentibus majoribusque 
meis relictum , procuratio atque administratio reipu- 
blicœ, non me inertiorem esse confitear, quam opificem 
quemquam, si minus in maxima arte, quam illi in mi- 
nimis , operae consumserim ? Sed neque his contentus 
sum , quse de ista consultatione scripta nobis summi ex 
Grœcia sapientissimique homines reliquerunt , neque 
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Comme si un autre , pour tracer Tëtat de la répu- 
blique DiOMÈDE , liv. I. 

Ainsi descends donc, je te prie, des cieux sur la terre. 
Noj!fius, II, 126; lY, 143. 

Ce n'est pas seulement parce qu'il m'a paru 

convenable que le plus grand citoyen de Rome prît le 
premier la parole dans une question politique, c'est aussi 
parce que je me rappelle que, dans tes fréquens entretiens 
avec Panëtius et Polybe , ces deux Grecs si versés dans la 
science du gouvernement, tu établissais, par beaucoup de 
détails et de raisonnemens, que la meilleure constitution 
était celle que nous ont transmise nos ancêtres. Ainsi tu 
es tout préparé pour cette discussion, et tu nous feras 
plaisir, car je parle aussi pour eux, de nous dire ton 
opinion sur Fart de gouverner. 

XXII. SciPiON. Je puis dire qu'aucune question n'a 
plus fortement occupé mon esprit, n'a été par moi exa- 
minée avec plus de soin , que celle que tu me proposes, 
Lélius. En effet, quand je vois les artisans distingués 
dans leur art ne songer qu'aux moyens de s'y perfection- 
ner, n'avoir d'autre soin ni d'autre étude, voudrais-je, 
moi, à qui mon père et mes aïeux nont laissé qu'une 
occupation unique, le soin de servir et de gouverner 
fétat, me placer au dessous d'un ouvrier, en apportant 
au premier des arts moins d'attention que lui au métier 
le plus vulgaire? Mais je ne suis point satisfait des ou- 
vrages que les plus grands hommes de la Grèce, les 
plus éclairés , nous ont laissés sur cette matière ; et je 
nose cependant préférer mes idées aux leurs. Ainsi, je 
vous prie de m'écouter comme un homme qui n'est pas 
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ea, quae mihi videntur, anteferre illis audeo. Quam- 
obrem peto a vobisy ut me sic audiatîs, neque ut om- 
nino expertem graecarum rerum , neque ut eas nostris 
in hoc praesertim génère anteponentem ; sed ut unum 
e togatis, patris diligentia non illiberaliter institutum, 
studioque discendi a pueritia incensum , usu tamen 
et domesticis prxceptis multo magis eruditum , quam 
litteris. 

XXIII. Hic ^hilus , fNon hercule , inquit , Scipio , 
dubitOy quin tibi ingenio praestiterit nemo, usu quidem 
in republica rerum maximarum facile omnes viceris; 
quibiis autem studiis semper fueris, tenemus. Quam* 
obrem si, ut dicis, animum quoque conlulisti in istam 
rationem et quasi artem , habeo maximam gratiam 
Laelio : spero enim multo uberiora fore , quae a te di- 
centur , quam illa , quae a Graecis nobis scripta sunt 
omnia. — Tum ille :;;.Permagnam tu quidem exspecta- 
tionem, quod onus est ei, qui magnis de rébus dicturus 
est, gravissimum, imponis orationi meae. — Et Philus: 
Quamvis sit magna, tamen eam vinces, ut soles : neque 
enim est periculum , ne te de republica disserentem de- 
ficiat oratio. 

XXIV. Hic Scipio : Faciam quod vultis , ut potero , 
et ingrediar in disputationem ea lege, qua credo omni- 
bus in rébus disserendis utendum esse, si errorem velis 
tollere : ut ejus rei, de qua quaeretur, si, nomen quod 
sit, conveniat, explicetur, quid declaretur eo nomine. 
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tout-à-fait étranger aux théories de la Grèce, sans leur 
donner pourtant sur nous une préférence absolue, ou 
plutôt comme un Romain redevable à la sollicitude de 
son père d'une éducation assez libérale, et qui, enflammé 
dès son enfance du désir d'apprendre, doit pourtant 
bien plus encore à l'expérience et aux leçons domesti- 
ques , qu'aux livres et à l'étude. 



XXni. Philus. Non , je ne doute point , Scipion , 
qu'il n'y ait point d'esprit supérieur au tien , et que ja- 
mais personne n'ait porté , dans le gouvernement , plus 
d'expérience des grandes affaires ; nous savons aussi 
quelles ont toujours été tes études. Si donc, comme tu 
en conviens toi-même, cette science, je dirai presque 
cet art, a toujours été l'objet de tes méditations, j'ai la 
plus grande obligation à Lélius ; car j'attends de ta bou- 
che des leçons plus fécondes que tous les écrits des 
Grecs. — -SciFioir. Tu donnes une haute idée de ce que 
je vais dire, et cette attente est un pesant fardeau 
quand on traite un sujet élevé. — Philus. Malgré son 
poids, tu le porteras aussi facilement que de coutume, 
et je ne crains pas qu'en parlant sur la république, les 
expressions viennent à te manquer. 



XXIV. Scipion. Je vous obéirai de mon mieux, et je 
me soumettrai, en commençant, à une loi que je crois 
nécessaire d'observer dans toute discussion , quand on 
De veut pas s'égarer : c'est , quand on est d'accord sur 
le nom du sujet qu'on doit traiter , de définir ce nom. 
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Quod si convenerity tum demum decebit ingredi ia ser- 
monem : numquam enim quale sît illud , de quo dispu- 
tabitur, intelligi poterit, nisi, quod sit, fuerit intellectum 
prîus. Quare quooiam de republica quaerimus , hoc 
primum videamus, qiiid sît id ipsum, quod quaerimus. 
— Quum approbavisset Laelius : Nec vero, inquit Afri- 
canus , ita disseram de re tam illustri tamque nota , ut 
ad illa elementa revolvar, quibus uti docti homines his 
in rébus soient , ut a prima congressione maris et fe- 
minae, deinde a progenie et cognatione ordiar; verbis- 
que , quid sit , et quot modis quidque dicatur^ definiam 
sœpius : apud prudentes enim homines , et in maxima 
republica summa [cum gloria belli domique versâtes 
quum loquar, non committam, ut sit illustrior illa ipsa 
res y de qua disputem y quam oratio mea. Nec enim hoc 
suscepi j ut tanquam magister persequerer omnia ; ne- 
que hoc polliceor me effecturum , ut ne qua particula 
in hoc sermone praetermissa sit. — Tum Laelius : 
Ego vero istuc ipsum genus orationis, quod poUiceris, 
exspecto. 

XXV. Est igitur, inquit^^^Africanus , respublica, res 
populi; populus autem non omnis hominum cœtus quo* 
quo modo congregatus , sed cœtus multitudinis juris 
consensu et utilitatis communione sociatus. Ejus autem 
prima causa coeundi est non tam imbecillitas , quam 
naturalis qusedam hominum quasi congregatio : non est 
enim siugulare^ nec solivagum genus hoc, sed ita gène- 
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Ce n'est en effet que quand le sens en est bien ëtabli qu'on 
peut aborder la question : car on ne pourra jamais com- 
prendre les qualités du sujet qu'on traite, si l'on n'a pas 
une idée nette de sa nature. Ainsi , puisque nous vou- 
lons nous occuper de la république , voyons d'abord ce 
que c'est. — Ce début obtint l'approbation de Lélius : 
Ce n'est pas, poursuivit l'Africain, que j dans un sujet 
si clair, si connu, je veuille, à l'exemple des savans qui 
traitent ces matières , nous ramener aux principes élé- 
mentaires, et commencer par l'union de l'homme et de 
la femme, origine de la famille et de la parenté, ni dé- 
finir chaque mot dans ses acceptions , chaque chose dans 
ses modifications : je me souviens trop que je parle à 
des hommes éclairés, illustrés dans la paix comme dans 
la guerre au service d'un état puissant, pour m'exposer 
à rendre mon langage moins clair que mon sujet. Je ne 
suis point un maître qui m'engage à expliquer tout , et 
je ne vous promets pas de ne point laisser échapper 
quelques détails. — Lelius. C'est précisément une dis- 
cussion telle que tu l'annonces que j'attendais de toi. 



XXV. SciPiON.La chose publique ou le gouvernement, 
c'est la chose du peuple. Or, je n'appelle pas peuple toute 
aggrégation d'un grand nombre d'hommes , mais seule- 
ment d'hommes liés par la reconnaissance du même droit 
et la communauté d'intérêts. La première cause de ces 
réunions est bien moins la faiblesse de l'homme qu'une 
sorte d'instinct social : car l'homme n'est pas né pour 
isolement et pour une vie errante; mais au milieu 



• • • 
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ratum, ut ne in omnium quidem rerum afflueu. 

Brevi multitudo , dispersa atque vaga , 

concordia civitas facta erat. Augostiitus , Epistola 

CXXXYIII, lO. 

XXyi quœdsim quasi semina ; neque reliquarum 

virtutum , nec ipsius reîpublicae reperiatur uUa institu- 
tio. Hi cœtus igitur hac j de qua exposui , causa insti- 
tut! sedem primum certo loco domiciliorum causa coo- 
stituerunt ; quam quum locis manuque sepsissent ^ 
ejusmodi conjunctionem tectorum oppidum, vel urbem 
appellaverunt, delubris distinctam, spatiisque commu- 
nibus. Omnis ergo populus, qui est talis cœtus multitu- 
dinis y qualem exposui ; omnIs civitas , quse est consti' 
tutio populi; omnis respublica, quae, ut dixi, populi 
res est, consilio quodam regenda est, ut diuturna sit. 
Id autem consilium primum semper ad eam causam ré- 
férendum est , quae causa genuit civitatem. Deinde aut 
uni tribuendum est , aut delectis quibusdam ; aut susci' 
piendum est multitudini atque omnibus. Quare quum 
pênes unum est omnium summa rerum , regem illum 
unum vocamus , et regnum , ejus reipublicae statum. 
Quum autem est pênes delectos, tum iila civitas opti- 
matium nrbitrio rcgi dicitur. lUa autem est civitas po- 
pularis (sic onim appcllant), in qua in populo sunt 
omnia. AUpio liorum trium gcnerum quodvis, si teneat 
iilud vinculuui , quod primum homines inter se reipu- 
blica' sociolalo (U'vii)\it| non porRvtum iilud quidem, 
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même de tous Jes biens, sa nature Bientôt d'une 

multitude errante et dispersée, la concorde forma un 
état. Saint Augustin, Ze^^re cxxxviii , 10. 



XXVI Comme des espèces de germes, car on ne 

retrouve pas plus de traces de la découverte des autres 
veitus, que de celle de l'état social. Aussi , ces réunions, 
fondées sur le principe dont j'ai parié, choisirent d'abord 
une demeure où elles pussent se fixer, et quand la nature 
et l'art l'eurent fortifiée, elles appelèrent forteresse ou ville 
cet asseqpblage de maisons entremêlé de temples et de 
places communes à tous. Tout peuple, c'est-à-dire toute 
réunion d'individus telle que je l'ai définie ; tout état , 
c'est-a-dire toute constitution d'un peuple; tout gou- 
vernement, que j'ai appelé la chose du peuple, a be- 
soin d'être gouverné par un pouvoir intelligent : c'est 
une des conditions de sa durée. Ce pouvoir doit tou- 
jours être fondé sur le principe qui a prcsidé à la for- 
mation de l'état. Il faut qu'il soit confié à un seul , ou à 
quelques hommes choisis , ou livré à la multitude. 
Quand l'autorité suprême est aux mains d'un seul, il 
prend le nom de roi, et cette forme dé gouvernement 
celui de monarchie. Est-elle remise à quelques hommes 
choisis? alors la constitution de l'état est aristocratique. 
Le gouvernement populaire est celui où le peuple est 
tout. Chacune de ces trois formes de gouvernement , 
pourvu qu'elle soit fidèle au principe qui a réuni d'abord 
ses membres , n'est point pai*faile sans doute , ni même 
la meilleure possible; mais du moins elle est supporta- 
ble, et il est permis d'hésiter entre elles. Car, ou un 
roi juste et sage, ou des citoyens distingués et choisis, 

XXXTV, * 4 
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nequc mea senteutia optimum, sed tolerabile taméii, et 
aliud alio possit esse praestantius. Nam vel rex aequus 
ac sapiens; vel delccli ac principes cives; vel ipse po- 
pulus , ^|uanquam id est minime probandum ^ tamen , 
nullis intérjectis iniquitatibus aut cupiditatibus , posse 
videtur aliquo esse non incerto statu. 

XXVII. Sed et in regnis nimis expertes sunt ceteri 
communis juris et consilii ; et in optimatiuni dominatu 
vix particeps libertatis potest esse multitudo , quum 
omni consilio commun! , ac potestate careat; et quum 
omnia per populum geruntur, quamvis justum atque 
liioderatum , tamen ipsa aequabilitas est iniqua j quum 
habet nulios gradus dignitatis. Itaque si Cyrus ille 
Perses justissimus fuit sapientissimusque rex , tamen 
mihi populi res (ea enim est, ut dixi antea, publica) \ 
non maxime expetenda fuisse illa videtur, quum rege- 
retur unius nutu. Ac modo si Massilienses , nostri 
clientes , per delectos et principes cives summa justi- 
tia reguntur , inest tamen in ea conditione populi sî- 
militudo qusedam servitutis ; si Athenienses quibusdam 
temporibus, sublato aréopage, nihil nisi populi scitis 
ac decretis agebant, quoniam distinctos dignitatis gra- 
dus non habcbant , non tenebat ornatum suum civitas. 

XXVIII. Atque hoc loquor de tribus bis generibus 
rerumpublicarum non turbatis atque permixtis , sed 
suum statum tenentibus. Quae gênera primum sunt in 
iis singula vitiis , quae ante dixi ; deinde habent perni';. 
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ou même le penple , quoique son gouvernement soit le 
pire de tous, peuvent, quand ni passion ni injuMice ne 
viennent se jeter à la traverse , offrir quelque gage de 
stabilité. 



XXVII. Mais , dans la monarchie , les citoyens sont 
étrangers au droit commun et aux délibérations ; sous 
un gouvernement aristocratique, la multitude jouit à 
peine de la liberté, puisqu'elle se voit éloignée du con- 
seil public et du pouvoir; en6n quand le peuple est 
souverain , quelles que soient sa justice et sa modéra- 
tion , l'égalité même dégénère en injustice , puisque rien 
ne distingue le mérite. Ainsi, quoique Cyrus lé Perse 
fût le plus juste et le plus sage des rois, cette forme de 
gouvernement , c'est le nom que nous avons donné à la 
chose publique ou du peuple, ne me semble pas la plus 
désirable, puisque tout y dépendait de la volonté d'un 
seul. Marseille , notre cliente, est gouvernée avec une 
justice parfaite par des citoyens distingués et choisis « 
et cependant la condition du peuple semble approcher 
de la servitude ; et si Athènes , à certaines époques, pri- 
vée de son aréopage , a été gouvernée par les décisions 
elles décrets du peuple, comme rien n'y distinguait le 
mérite , elle n'a pu conserver son éclat. 

XXVin. Je parle ici de ces trois formes de gouverne- 
ment, quand rien n'altère et ne trouble leur harmonie, 
et qu'elles conservent leur caractère propre. Mais outrn 
les défauts particuliers à chacune d'elles, que j'ai signalés 

4- 
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ciosa alia vitia : nullum est enim genus îllarum rerum- 
publicarum , quod non habeat iter ad finilimum quoddam 
malum praeceps ac lubricum. Nam illi régi , ut eum 
potissimum nominem , tolerabiU , aut si vultis , etiam 
amabili Cyro , subest ad inimutandi animi licentiam 
crudelissimus ille Phalaris , cujus in similitudînem do- 
minatus unius proclivi cursu et facili delabitur. Illi au- 
tem Massîliensium pauconim et principum admiuistra- 
tioni civitatis finitimus est, qui fuit quodam tempore 
apud Athenienses triginta consensus et ' faetio. Jani 
Atheniensium populi potestatem omnium rerum ipsi, ne 
alios requiramusy ad furorem multitudinis licentiamque 
conversam pesti 

XXIX teterrimus, et ex bac vel optimatium , 

vel facliosa tyrannica illa , vel regia , vel etiam persœpe 
popularis; itemque ex ea genus aliquod efflorescere ex 
illis, quae ante dixi , solet; mirique sunt orbes et quasi 
circuitus in rebuspublicis commutalionum et vicissitu- 
dinum : quos quum cognosse sapientis est , tuni vero 
prospicere impendentes , in gubernanda republica mo- 
derantem cursum, atque in sua potestate retinentem, 
uiagni cujusdam civis et divini paene est viri. Itaque 
quartuin quoddam genus reipublicae maxime probanduiii 
esKC senlio, quod est ex bis, quae prima dixi, modera- 
tiim et permixlum tribus. 

XXX. ilic liiulius, Scio tibi ita piacerc, Africano; 
sa^Hi iMiiiii i^K Ui iiudivi; sed tamen, nisi molestum csl^ 
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plus haut, elles en ont d'autres encore aussi dangereux : 
car il n'en est pas une seule qu'une pente rapide et glis- 
sante ne conduise sur un ëcueil peu éloigné. Ainsi , à 
un prince tolérable ou même digne d'amour , tel que 
Cyrus, que je nomme de préférence, succède, comme 
pour justifier mon incerlilude, un odieux Phalaris; car 
voilà le modèle vers lequel , par un chemin court et facile, 
décline bientôt la monarchie. Au gouvernement aristo- 
cratique de Marseille touche celui que fit, pendant un 
temps , peser sur Athènes la tyrannie des trente. Enfin , 
pour ne pas chercher ailleurs un nouvel exemple, la 
démocratie athénienne vit la multitude se porter aux 
derniers excès de la licence et de la fureur 



XXIX le plus odieux , et de là sort la tyrannie 

des grands, ou d'une faction, ou d'un roi , ou souvent 
même du peuple, qui ramène, à son tour, une des for- 
mes de gouvernement que j'ai nommées plus haut : car 
il se trouve là une succession , un enchaînement mer- 
veilleux de révolutions et de vicissitudes. Le sage doit 
les connaître ; mais en prévoir la menace quand, assis 
au gouvernail , on est chargé de conduire le vaisseau de 
letat, c'est l'apanage d'un grand citoyen, d'un mortel 
presque égal aux dieux. Aussi, le gouvernement qui 
approche le plus de la perfection est celui qui se forme 
de la réunion et du mélange des trois autres. 



XXX. LiÉLius. Je sais, Scipion, que c'est bien là ton 
î^entiment ; je te l'ai souvent entendu exprimer; néan- 
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ex tribus istis modis rerumpublicarum vdim scire quotl 

optimum judices. Nam vel profilent aliquid ad c(^. . . 

XXXI et talis est quaeque respublica, qualis ejus 

aut natura , aut voluntas , qui illam régit. Itaque nulla 
alia in civitate, nisi in qua populi potestas summa est, 
ullum domicilium libertas habet : qua quidem certe 
nihil potest esse dulcius; et qu», si aequa non est, ne 
libertas quidem est. Qui autem aequa potest esse? omitto 
dicere in regno, ubi ne obscura quidem est, aut dubia 
servitus ; sed in istis civitatibus , in quibus verbo suot 
liberi omnes; ferunt enim suflTragia, mandant imperia, 
magistratus ambiuntur, rogantur; sed ea dant magis, 
quas, etiamsi nolint, danda sint, et quae ipsi non ha- 
bent , unde alii petunt : sunt enim expertes imperit, 
consilii publici, judicii delectorum judicum; quae fami- 
liarum vetustatibus,aut pecuniis ponderantur. lu libero 
autem populo, ut Rhodi , ut Atheuis , nemo est ci- 
vium, qui 

XXXII pof u\o aliquis unus, pluresvc divitiore» 

opulent ioresque exstitissent , tum ex eorum fastidio et 
Huperbia nata esse commémorant, cedentibus ignavis et 
imbccillis , et arrogantiae divitum succumbentibus. Si 
vero jus suum populi teneant , negant quidquam esse 
praestautius , liberius , heatius : quippe qui domini sinl 
legum f judiciorum , belli , pacis , fœderum , capitis 
uuiuscujusqu^e , pecuniae. Hanc imam rite rempubli- 
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moiusy si ce n'est pas te fatiguer , je désire savoir la- 
quelle de ces trois formes de gouvernement te parait la 

meilleure : car il sera utile 

XXXI le caractère de chaque gouvernement dé- 
pend de la nature ou de la volonté du pouvoir qui le di- 
rige. Ainsi la liberté n'existe que là où le peuple est sou> 
verain. Elle est sans doute le plus doux des biens ; mais sans 
Tégalité elle n'est plus digne de son nom. £t où la trou- 
ver, cette égalité? est-ce, je ne dirai pas dans une mo- 
narchie, où la servitude n'est ni équivoque ni dégui- 
sée, mais dans ces états même où tous les citoyens sont 
libres de nom , puisqu'ils donnent leurs suffrages , dé- 
cernent des commandemens , qu'ils se voient assiégés de 
sollicitations et de brigues par les candidats aux ma- 
gistratures ; mais ils ne donnent que ce qu'ils n'ont pas 
le pouvoir de refuser, quand ils en auraient la volonté, 
ce qu'ils ne possèdent pas eux-mêmes ; et c'est pour 
cela qu'on le leur demande : car ils sont exclus du 
pouvoir, du conseil public, des tribunaux supérieurs, 
places réservées à la naissance ou à la fortune. Chez un 
peuple libre , à Rhodes , à Athènes , il n'est pas un ci- 
toyen , . 

XXXII. ......quand un ou plusieurs citoyens s'élè- 
vent par leurs richesses et leur opulence au dessus de la 
multitude, leur dédaigneux orgueil enfante, disent-ils, 
les privilèges ; et la lâcheté comme la faiblesse courbent la 
tête sous le joug que leur impose l'arrogance des riches. 
Mais, ajoutent-ils, quand le peuple conserve ses droits, 
trouve-t-on ailleurs plus de gloire, de liberté, de bon- 
heur? Il est l'arbitre des lois, des jugemens, de la paix, 
de la guerre , des traités, de la vie et de la fortune de 
chacun : c'est là vraiment une république, c'est-à-dire 
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siDgularis, populo oppresso dominantem, non lyran- 
num potius? Tarn enim esse clemens tyrannus, quam 
rex importunas potest : ut hoc populorum intersit , 
utrum comi domino, an aspero serviant; quin serviant 
quidem , fieri non potest. Quo autem modo assequi po- 
terat Lacedaemon illa turn , quum praestare putabatur 
disciplina reipublicae, ut bonis uteretur justisque regi- 
bus , quum esset habendus rex , quicumque génère re- 
gio natus esset? Nam optimales quidem quis ferat, qui 
non populi concessu, sed suis comitiis hoc sibi nomeu 
arrogaveruntPQui enim judicatur iste optimus doctrina, 

artibus , studiis ? Audio ; quando 

XXXIV si fortuito id faciet, tam cito everletur, 

quam navis, si e vectoribus sorte ductus ad guberna- 
cula accesserit. Quod si hber populus , deliget , quibus 
se committat ; deligetque, si modo salvus esse vult, 
optimum quemque : certe in optimorum consiliis positi 
est civitatum salus ; praesertim quum hoc natura tule- 
rit , non solum ut summi virtute et animo praeessent 
imbecillioribus , sed ut hi etiam parère summis velïnt. 
Verum hune optimum statum pravis hominum opinio- 
nibus eversum esse dicunt, qui ignoratione virtutis, quse 
quum in paucis est, tum in paucis judicatur et cernitur, 
opulentos homines'et copiosos, tum génère nobili natos, 
esse optimos putant. Hoc errore vulgi quum rcmpubli- 
cam opes paucorum , non virtutes , tenere cœperunt , 
nomen illi principes optimalium mordicus tenent , r^ 
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)euple abattu , et ae pas l'appeler plutôt tyran ? car la 
îlémence peut n'être pas plus étrangère à un tyran, que 
a cruauté à un roi : pour les peuples, toute la diffé- 
•ence est de la légèreté à la pesanteur du joug ; mais le 
îorter est inévitable. Comment Lacédémone, même aux 
îiècles où l'on admirait le plus sa discipline, pouvait-elle 
>e flatter de trouver toujours des rois justes et bons, 
quand, pour être roi, il suffisait de naître du sang 
royal? Pourrait-on supporter une aristocratie qui de- 
vrait son existence non pas aux concessions du peuple, 
mais à ses propres décrets ? Quel tribunal a proclamé 
leur supériorité en talens, en savoir, en vertu? Ten- 
tends ; lorsque 

XXIV s'il s'en rapporte pour cela au hasard , 

il sera aussi promptement renversé que le vaisseau dont 
le gouvernail serait confié à un passager désigné par le 
sort. Un peuple libre choisit ceux auxquels il veut se 
confier, et, dans l'instinct de sa conservation, il choisit 
les meilleurs citoyens : c'est évidemment de leur sagesse 
que dépend le salut des états, puisque la nature a donné 
à la vertu et au courage l'empire sur la faiblesse, dont 
elle a rendu la soumission volontaire. Mais ils préten- 
dent que cette heureuse organisation n'a pu résister aux 
erreurs des mortels, qui, dans leur ignorance de la 
vertu, dont les modèles sont aussi rares que les appré- 
dateurs, ont regardé la puissance, la richesse ou la 
naissance comme le fondement d'une fausse aristocratie. 
Quand cet aveuglement du vulgaire a livré l'état aux 
mains d'hommes distingués, non plus par leurs vertus, 
mais par leurs richesses, ils tiennent d'autant plus à se 
faire appeler les meilleurs citoyens , qu'ils sont moins 
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autem carent eo nomine. Nam divitiae , nomen , opes 
vacuae consilio, et vivendi atquc aliis imperandi modo, 
dedecoris plenœ sunt et insolentis superbiae; nec ulla 
deformior specics est civitatis, quam illa, in qua opu- 
lentissimi optimi putantur. Virtute vero gubernante 
rempublicani , quid potest esse praeclarius? quum is, 
qui imperat aliis, servit ipse nuUi cupiditati ; quum, 
quas ad res cives instituit et vocat , eas omnes com- 
plexus est ipse ; nec leges imponit populo , quibus ipse 
non pareat; sed suam vitam, ut legem, prœfert suis ci- 
vibus. Qui si unus satis omnia consequi posset, nihil 
opus esset pluribus ; si universi videre optimum , et in 
eo consentire possent, nemo delectos principes quaere- 
ret. Difficultas ineuodi consilii rem a rege ad plures; 
error et temeritas populorum a multitudine ad paucos 
transtulit. Sic inter infirmitatem unius , temeritatemque 
multorum, médium optimales possederunt locum , quo 
nihil potest esse moderatius : quibus rempublicam tuen- 
tibus^ beatissimos esse populos necesse est, vacuos omni 
cura et cogitatione , aliis permisso otio suo , quibus id 
tuendum est , neque committendum , ut sua commoda 
populus negligi a principibus putet. Nam aequabilitas 
quidem juris, quam amplexantur liberi populi , neque 
servari potest : ipsi cnim populi , quamvis soluti effre- 
natique sint, praecipue multis multa tribuunt, et est in 
ipsis magnus delectus hominum et dignitatum; eaque^ 
quae appellatur aequabilitas , iniquissima est. Quum 
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dignes de ce titre; car les richesses , l'ëclat du noin^ un 
pouvoir vide de sagesse , -.qui iie sait ni se diriger , ni 
commander aux autres , sont la source d'un honteux et 
insolent despotisme ; et il n'est pas de spectacle plus hi- 
deux que celui d'un état où la fortune tient lieu de mé- 
rite. Mais où trouver rien de plus admirable qu'un état 
dirigé par la vertu, quand celui qui commande n'est 
l'esclave d'aucune passion , quand il remplit toutes les 
obligations qu'il impose aux autres y qu'il se soumet le 
premier à ses lois , et donne à ses concitoyens l'exemple 
de sa vie comme une loi vivante? S'il pouvait seul 
suffire à tout , on n'aurait pas besoin du concours de 
plusieurs; de même que si tout un peuple pouvait voir 
le bien et s'entendre pour le faire , on ne songerait point 
à choisir des chefs. La difficulté de prendre un parti a 
fait passer le pouvoir des mains d'un roi dans celles de 
l'aristocratie, comme l'erreur et l'emportement du peu- 
ple l'ont transmis de la multitude à l'oligarchie. Ainsi , 
entre la faiblesse d'un seul et l'emportement de la mul- 
titude, l'aristocratie offre un juste milieu d'une modé- 
ration parfaite. Quand elle gouverne , rien ne manque 
au bonheur du peuple , libre de tout souci et de toute 
sollicitude, puisqu'il a confié le soin de son repos à 
d'autres, dont le premier devoir est de ne se point expo- 
ser au soupçon de négliger ses intérêts : car l'égalité de 
droits, chimère des nations libres, est impossible à con- 
server. Les peuples même les plus impatiens de tout joug 
et de tout frein confèrent de grands pouvoirs à quelques 
citoyens, et se gardent bien de confondre tous les hommes 
et toutes les dignités, et leur égalité est fort inégale; car 
placer, chez un grand peuple, tous les citoyens sur la 
même ligne est une justice souverainement injuste, à 
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cnim par habelur honos suminis et infimis , qui sint in 
omni populo j necesse est ipsa aequilas iniquissima sit : 
quod in iis civitatibus, quae ab optimis reguntur, acci- 
dere non potest. Haec fere, Lœli, et quaedam ejusdem 
generis ab iis , qui cani formam reipublicœ maxime lau- 
dant , disputari soient. 

XXXV. Tum Lœlius , Quid ? lu , inquit , Scipio , e 
tribus istis, quid maxime probas? — Scip. Recte quxris, 
quid maxime e tribus; quoniam eorum nullum ipsum 
per se separatim probo ; anteponoque singulis illud , 
quod conflatum fuerit ex omnibus. Sed si unum ac 

simplex probandum... regium ...bem pri In 

t hoc loco appellatur, occurrit nomen quasi 

patrium régis , ut ex se natis ita consulentis suis civi- 
bus 9 et eos conservantis stu....siuSy quam ....gentis .. 

tem.. us tibus guos sustentari 

unius optimi et summi viri diligentia. Adsunt optimates, 
qui se melius hoc idem facere profiteanlur; plusque fore 
dicant in pluribus cousilii, quam in uno, et eamdem ta- 
men œquitatem et fidem. Ecce autem maxima voce cla- 
mât populus, neque se uni, nequc paucis velle parère; 
libertate ne feris quidem quidquam esse dulcius; hac 
omnes carere, sive régi, sive optimatibus serviant. Ita 
caritate nos capiunt reges, consilio optimales, liber- 
tate populi : ut in comparando difficile ad eligendunfi 
sit , quid maxime velis. — Ljel. Credo , inquit ; sed 
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laquelle ne sont point exposés les états aristocratiques. 
Tels sont à peu près, Lélius, les argumens de ceux qui 
donnent la préférence à cette forme de gouvernemenl. 



XXXV. Lélius. Mais toi, Scipion, laquelle des trois 
préfères-tu? — Scipion. Oui, tu as raison : des trois la- 
quelle je préfère ; car aucune d'elles séparément ne me 
satisfait, et j'aime mieux celle qui se compose de leur 
mélange et de leur réunion. Mais s'il en faut choisir une 
seule, je donne la préférence à la monarchie... On l'appelle 
ici... il y a quelque chose de paternel dans ce nom de roi , 
qui veille sur ses sujets comme sur ses enfans , plus ja- 
loux de leur bien-être que de leur asservissement 

Repose sur l'activité d'un homme vertueux et habile. 
L'aristocratie se présente et promet d'atteindre plus 
sûrement le même but : car, dit-elle, il y a plus de sa- 
gesse dans plusieurs têtes que dans une seUle, avec les 
mêmes garanties de justice et de bonne foi. Puis voici 
la grande voix du peuple criant qu'il ne veut ni d'un seul 
maître ni de plusieurs; que, même pour les bêles sau- 
vages , il n'est rien au dessus de la liberté , et qu'on n'en 
saurait pas plus jouir, sous un roi , que sous une aristocra- 
tie. Ainsi, les rois nous prennent par la tendresse, l'aris- 
tocratie par la sagesse, le peuple par la liberté ; et quand 
on les compare, le choix est difficile. — Lelius. Je le 
pense ; mais il te sera difficile de te démêler du reste , 
j.| si lu laisses cette question indécise. 
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expediri, qoae restant, rix poteruot, si hoc inchoalum 

reliqtieris. 

XXXVI. SciP. Imîtemur ergp Aralum, qui magnis 
de rébus dicere exordiens, a Jove îocipieQdum putat 
— LiCL. Quo Jove? aut quid habet illius carminis simile 
haec oratio ? — SciP. Taotum , ioquit , ut rite ab eo di- 
cendi principia capiamus , quein uoain omnium deoi-um 
et hominum regem esse omnes docti expolitique udo 
ore coosentiunt. — Quid? inquit Laelius. — Et ille, 
Quid censés , nisi quod est ante oculos ? Sive haec ad 
utilitatem vitae constituta sint a pi*incipibus rerumpu- 
blicarum, ut rex putaretur unus esse in cœlo, qui uutu, 
ut ait totum Olympum Homerus, converteret; idemque 
et rex, et pater haberetur omnium : magua auctoritas 
est, multique testes (siquidem omnes multos appellaii 
placet), ita consensisse gentes, decretis videlicet prin- 
cipum , nihil esse rege melius , quoniam deos omnes 
censeur unius régi uumine. Sive haec in errore imperi- 
torum posita esse, et fabularum similia didicimus; au- 
diamus communes quasi doctores eruditorum hominum, 
qui tanquaui oculis illa viderunt, quae nos vix audiendo 
cognoscimus. — Quinam , inquit Laelius, isti sunt? — • 
Et ille, Qui natura omutum rerum pervcstigauda sen- 
serunt, omnem liunc muudum mente 

XXXV 11 Scd si vis, Laeli, dabo tibi testes uec 

nimis antuiuoH, nec ullo modo barbares. — Ljel. Istos, 
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XXXVI. SciPiON. Imitons Aratus, qui, au début 
d'un ouvrage sur un sujet élevé , pense qu'il faut com- 
mencer par Jupiter. — Liuus. Comment ? Jupiter ! quel 
rapport y a-t-il entre ce poème et notre entretien ? — 
SciPiow. Le voici : c'est qu'il est juste de parier d'abord 
de celui que le consentement de tous les hommes ins- 
truits et éclairés s'accorde à reconnaître comme le sou- 
verain des dieux et des hommes. — Liélius. Comment ! 
— SciPlON. Quoi! ne vois-tu pas ce qui saute aux yeux? 
Ou les fondateurs de gouvernement ont , dans un but 
d'utilité j posé en principe , qu'il existe , dans le ciel , 
un seul roi, dont un signe de tête, suivant l'expression 
d'Homère, ébranle tout l'Olympe, qui est, en même 
temps , le souverain et le père de toute la nature ; et 
alors c'est une imposante autorité que ces nombreux té- 
moignages, que cet accord unanime de toutes les na- 
tions (car le grand nombre peut se prendre pour l'uni- 
versalité) proclamant, par la voix de leurs chefs, l'ex- 
cellence de la royauté, quand elles croient que tous les 
dieux obéissent à la volonté d'un seul : ou bien ce n'est 
qu'un préjugé né de l'erreur et de l'ignorance , une fa- 
ble vaine ; et alors il nous faut écouter ces maîtres com- 
muns des hommes instruits, qui semblent avoir vu de 
leurs yeux ce que nous avons tant de peine à apprendre par 
leurs leçons. — Lelius^ Quels sont ces maîtres ? — Sci- 
PiON. Les philosophes, qu'une étude approfondie de la 
nature a conduits à reconnaître que tout cet univers est 

dirigé par une intelligence 

XXXVII Mais je puis , si tu le veux , Lélius , 

te donner des autorités que tu ne trouverai ni trop 

XXXIV. 5 
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inquit, volo. — SciP. Vidcsne igitur minus quadringen- 
torum atinorum esse Iianc urbem, ut sine regibus sit? — 
Ljel. Vero minus. — Scip. Quid ergo? haec quadringen- 
torum annorum œtas, ut urbis et civitatis,num valde longa 
est? — LjEL. Ista vero, inquit, adulta vix.. — Scip. Ergo 
his annis quadringenlis Romœ rex crat. — IjJEL. Et su- 
perbus quidem. — SciP. Quid supra? — L^l. Justissr- 
mus; et deinceps rétro usque ad Romulum, qui ab hoc 
tempore anno scxcentesimo rex erat. Scip. Ergo ne 
isle quidem pervetus. — L^l. Minime , ac prope se- 
iiescente jam Graecia. — Scip. Cedo , num [Scipio] 
Barbarorum Bomulus rex fuit? — L^l. Si ut Graeci 
dicunt , jomnes aut Graios esse , aut Barbaros , vereor 
ne Barbarorum rex fuerit; sin id nomen moribus dan- 
dum est, non linguis, non Graecos minus barbaros, 
quam Romanos, puto. — Et Scipio : Atqui ad hoc, de 
quo agitur, non quaerimus gentem , ingénia quaerimus. 
Si enim et prudentes homines , et non veteres , reges 
habere voluerunt, utor neque perantiquis, neque inhii- 
manis ac feris testibus. 

XXXVIII. Tum Laelius : Video te, Scipio, testimo- 
niis satis instructum : sed apud me, ut apud bonum 
judicem, argumenta plus quam testes valent. — Tum 
Scipio : Utere igitur argumento, Laeli, tute ipse sensus 
tui. — Cujus, inquit ille, sensus? — Scip. Si quando, 
si forte tibi visus es irasci alicui. — Ljel. Ego vero sae- 
pius, quam vellem. — Sccp. Quid? tum, quum tu es 
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antiques y ni trop barbares. — Lélius. Quelles sont- 
elles? — ^^ScipioN. Ne remarques- tu pas qu'il n'y a pas 
tîucore quatre cents ans que Rome est sans rois? — Lé- 
lius. Pas encore. — Scifion. Eh bien! cet intervalle de 
quatre siècles te semble-t-il un long âge pour une ville , 
une cité? — Liélius. C'est à peine celui de l'adolescence. 
— SciPioir. Ainsi Rome, il y a quatre cents aus , avait 
un roi. — Léiius. Et un roi superbe! — SciPion. Et 
avant lui? — Ijéltds. Un très-juste, et ainsi de suite en 
remontant jusqu'à Romulus^qûi régnait il y a six cents 
ans. — SciPiON. Ainsi il n'est pas très- ancien. — Lé- 
lius. Mais non ; il date de l'ëpoque où la Grèce com- 
mençait à vieillir. — Sgipiok. EtRomulus fut-il roi d'un 
peuple barbare? — Lelius. Si, comme le prétendent les 
Grecs, il n'y a que des Grecs et des Rarbares , je crains 
fort qu'il n^ait régné sur un peuple barbare. Mais s'il 
s'agit ici des mœurs et non du langage, je pense que les 
Grecs n'étaient pas moins barbares que les Romains. 
— SciPioir. Ici, nous ne nous inquiétons pas du peu- 
ple même, mais du degré de civilisation. Si des hommes 
sages et presque modernes ont voulu du gouvernement 
d'un roi , les autorités que je te cite n'ont rien de trop 
aatique , de sauvage ou de barbare. 

XXVIII. L^Lius. Je vois, Scipion , que les auto- 
rités ne te manquent pas : mais, comme un bon juge , 
jaime mieux des preuves que des témoins. — Scipion. 
Tu en trouves une grande dans ton âme. -^ Lelius. 
Comment ? — Scipion. Si quelquefois , si par hasard tu 
^es aperçu que tu étais en colère...... — Ljélius. Oui, et 

plus souvent que je n'aurais voulu. — Scipion. Eh bien ! 
quand tu eç en colère, laisses-tu cette passion s'empa- 
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iratus, permittis illi iracundiae dominatum animi tui? 

— Ljel. Non mehercule, inquit; sed imitor Archytam 
illum Tarentinum , qui quum ad villam venisset , et 
omnia aliter offendisset, ac jusserat : Te, te infelicem, 
inquit villico , quem necassem jam verberibus , nisi ira- 
tus essem. — Optime, inquit Scipio. £rgo Ârchytas ira- 
cundiam, videlicet dissidentem a ratione, seditionem 
quamdam animi movere ducebat, eam consilio sedari 
volebat. Adde avaritiam, adde imperii, adde gloriae cu- 
piditatem, adde libidines; et illud vide, si in aniuiis 
hominum regale imperium sit , unius fore dominatum , 
consilii scilicet : ea est enim animi pars optima ; con- 
silio autem dominante, nuUum esse libidinibus, nullum 
ira; 9 nullum temeritati locum. — Ljel. Sic, inquit , est. 

— Scip. Probas igitur animum ita afTectum? — Ljel. 
Nihil vero, inquit, magis. — Scip. Ergo non profecto 
probares, si, consilio pulso , libidines, quae sunt innu- 
merabiles, iracundiaeve tenerent omnia. — L^l. Ego 
vero nihil isto animo , nihil ita animato homine mise- 
rius ducerem. — Scip. Sub regno igitur tibi esse placet 
omnes animi partes, et eas régi consilio. — L^el. Mihi 
vero sic placet. — Scip. Cur igitur dubitas , quid de 
republica sentias? in qua, si in plures translata res sit, 
intelligi jam licet, nullum fore, quod praesit, imperium; 
quod quidem, nisi unum sit, esse nullum potest. 

XXXIX. Tum Lœlius : Quid, quseso, interest inter 
imum et plures, si justitia est in pluribus? — Et Sci- 
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rer de ton âme ? — ULins. Non , sans doute, mais je 
tâche d'imiter Archytas de Tarente. Il arriye à sa cam- 
pagne et trouve que ses ordres n'ont point été exécutés : 
« Misérable ! dit-il à son fermier, je te ferais périr sous 
le bâton , si je n'étais en colère. » — Scipion. Très- 
bien. Ainsi Archytas regardait la colère, du moins 
quand elle cesse d'être raisonnable, comme une sédition 
qui trouble l'âme, et la voulait apaiser par la sagesse, 
Ajoutes-y l'avarice, l'ambition, la sojfde la gloire ou 
de la volupté, et vois si, dans le cas où l'âme est sou- 
mise à un pouvoir royal, il n'appartient pas à une seule 
faculté, à la raison, la meilleure partie de l'âme elle- 
même, dont l'empire exclut celui de la volupté, de la 
colère, et l'emportement aveugle. — Lj^lius. Oui, sans 
doute. — Scipiojf. Ainsi cette disposition de l'âme obtient 
ton suffrage. — Lblius. Tout-à-fait. — Scipion. Elle ne 
l'obtiendrait pas si , abandonnée de la raison , elle était 
dominée par les voluptés aux mille formes, ou par la co- 
lère. — Lklius. Je ne comprends rien de plus misérable 
que cette âme, que Thomme asservi à cet esclavage. 
— SciPioir. Ainsi tu aimes que l'âme soit soumise au 
pouvoir monarchique de la raison? — LiéLius.,Oui, c'est 
ainsi que je l'aime. — Scipion. Comment alors peux-tu 
hésiter sur la forme de gouvernement que tu préfères ? 
quand le pouvoir est partagé entre plusieurs maûis, tu 

comprends qu'il n'y a pas de souveraineté ; car elle ne 

saurait exister sans unité. 



XXXIX. LiÉLTUS. Qu'importe, je te prie, d'un seul 
ou de plusieurs, si ces plusieurs sont justes? — Scipion. 



] 
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pio : Quoniam testibus ineis intellexi , Laeli , te non 
valde moveri , non desinam te uti teste , ut hoc , quod 
dico, probem. — Me, ioquit ille, quouam modo? — 
SciP. Quia aaimum adverti nuper, quum essemus in 
Formiano, te familiae valde [interdicere, ut uni dicto 
audiens esset. — L^l. Quippe villico. — Scip. Quid 
demi? pluresne prssunt negotiis tuis? — Ljel. Imo 
vero unus, inquit. — Scip. Quid? totam domum num 
quîs aller, praeter te, régit? — L«:l. Minime vero. — 
Scip. Quin tu igitur concedis idem in republica, singu- 
lorum dominatus, si modo justi sint, esse optimos? — 
IxSL. Âdducor, inquit , et propemodum assentior. 

XL. Et Scipio : Tum magis assentiare , Laeli , si , ut 
omittam simili tudi nés ^ uni gubernatori, uni medico, si 
digni modo sint iis artibus , reclius esse alteri navem 
committerej, œgrum 'alteri , quani multis , ad majora 
pervenero. — IjJel. Quaenam ista sunt ? — Scip. Quid ? 
tu non vides , unius importunitate et superbia Tarqui- 
niî , nomen huic populo in odium venisse regium ? — 
Ljel. Video vero , inquit. — Scip. Ergo etiam illud 
vides , de quo progrediente oratione futura me dictu- 
rum puto , Tarquinio exacto , mira quadam exsultasse 
populum insolent ia libertatis : tum exacti in exsilium 
innocentes, tum bona direpta muitorum, tum annui 
consules , tum demissi populo fasces , tum provocatione» 
omnium rerum, tum secessio plebei, tum prorsus ita 
acta pleraque, ut in populo essent omnia. — L^l. Est^ 
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Je vois que mes autorités font sur toi peu d'impression ; 
aussi je n'aurai recours qu'à ton témoignage pour prou- 
ver ce que j'avance. — Liêlius. Mon témoignage , et 
comment? — Scipion. J'ai remarqué, il n'y a pas long- 
temps, à Formi, que tu enjoignais à tes esclaves de 
n'obéir qu'aux ordres d'un seul homme. — Lélius. Oui, 
de mon fermier. — Scipion. Et à la ville, tes affaires 
sont-elles confiées à plusieurs mains différentes? — hi' 
LiDS. Non , mais à une seule. — SeiPiON. Est-ce un autre 
que toi qui dirige toute ta maison ? — Lélius. Pas d'au- 
tre. — SciPiON. Pourquoi n'accordes-tu donc pas que , 
dans l'état, le gouvernement d'un seul, quand il est 
fondé sur la justice, est le meilleur? — Lélius. Tu 
m'amènes presque à te donner mon assentiment. 

XL. ScTPiON. Tu le donneras tout-à-fait , Lélkis , 
quand, laissant de côté la comparaison d'un malade ou 
d'un vaisseau , qu'il vaut mieux confier à un seul méde- 
cin ou à un seul pilote vraiment habiles, qu'à plusieurs, 
j'arriverai à des preuves plus importantes. — Lélius. 
Et quelles preuves? — SciPioif. Quoi ! ne vois-tu pas que 
le despotisme et la cruauté seuls de Tarquin ont rendu 
le nom de roi odieux au peuple romain? — Lélius. Oui, 
je le vois. — Scipion. Alors, tu vois aussi des faits dont 
je pourra parler dans la suite de ce discours : son ex- 
pulsion suivie du délire d'un peuple enivré de sa liberté 
nouvelle; puis des innocens exilés , le pillage des biens, 
les consuls annuels, les faisceaux abaissés devant le 
peuple, l'appel accoi'dé en toutes circonstances, la scis- 
sion du peuple ; enfin cette suite d'évènemens qui mit le 
pouvoir en ses mains. — Lélius. Tout cela est bien 
comme tu le dis. — Oui, dans la paix, dans le repos , 
et quand on n'a rien à craindre, on peut, comme sur 
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iiiquit, ut dicis. — Est vero, ioquit Scipîo, in pace et 
otio: licet enim lascivire, dum nihil metuas, ut in navi, 
ac sxpe etiam in morbo lev^i. Sed ut ille, qui navigat, 
quum subito mare cœpit horrescere, et ille »ger, ingra- 
vescente morbo, unius opem implorât : sic noster popu- 
lus in pace et domi imperat , et ipsis magistratibus mi- 
natur, récusât, appeilat, provocat; in bello sic paret, 
ut régi : valet enim salus plus quam libido. Gravioribus 
vero bellis etiam sine collega omne imperium nostri 
pênes singulos esse voluerunt, quorum ipsum nomen 
vim suae potestatis indicat. Nam dictator quidem ab eo 
appellatur, quia dicitur; sed in nostris libris vides eum, 
Laeli , magistrum populi appellari. — Ljel. Video, ia- 

quit. — Et Scipio , Sapienter igitur illi vête 

XLI .justo quidem rege quum est populus or- 

batus j 

Pectora dia tenet desiderium y 
sicut ait Ennius , post optimi régis obitum ; 

simul inter 

Sese sic memorant, O Romule, Romule die, 
Qualem te patriae custodem di genuerimt ] 
O pater! o genitori o sanguen dis orîundum! 

JNon héros, nec dominos appellabant eos, quibus juste 
paruerunt, denique ne reges quidem; sed patriae custo- 
des, sed patres et deos. Nec sine causa. Quid enim 
adjunguiit? 

Tu pntduxisti nos intra luminis oras. 
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un vaisseau ou dans une maladie légère, se donner quel- 
que relâche. Mais , ainsi que le navigateur qui voit la 
mer commencer à s'enfler, et le malade qui sent s'ag- 
graver son mal, implore le secours d'un seul homme, 
chez nous le peuple domine dans Rome, et, pendant la 
paix , menace ses magistrats eux-mêmes, les récuse, les 
cite à son tribunal,. ou appelle de leurs décisions : mais, 
à la guerre, il leur obéit comme à des rois ; car l'intérêt 
de son salut l'emporte sur le plaisir de satisfaire ses ca- 
prices. Et même dans les guerres les plus difficiles, nos 
concitoyens ont remis le pouvoir aux mains d'un seul 
homme sans collègue, et son nom même indique toute 
l'étendue de son autorité : on l'appelle dictateur, parce 
que le consul l'a dit, et tu vois que, dans nos livres, on 
l'appelle le magistrat du peuple. — LiSlius» Oui. — Sci- 
Piow. C'est donc avec sagesse. * 

XLI quand le peuple a perdu un roi juste, alors, 

comme le dit Ennius après la mort du plus grand des 
rois, 

La douleur a glacé tous les cœars ; on s'écrie : 
Romulus , Romulus, digne de nos autels, 
Toi dont le bras puissant protégeait la patrie , 
Le père des Romains , le fils des immortels. 

Ils ne donnent le nom de maîtres ni de seigneurs à ceux 
^ont l'autorité fîit juste, pas même celui de rois : ils les 
appellent gardiens de la patrie; ce sont leurs pères et 
ïeurs dieux. Ils ont raison : car qu'ajoutent-ils ? 

C'est toi qui nous donnas le jour; 
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Yitam, honorem, decus sibi datum esse justitia régis 
«existimant. Mansisset eadem voluntas in eorum poste- 
ris, si regum similitudo permansisset ; sed vides unius 
injùstitia concidisse genus illud totum reipublicae. — 
JjMh. Video vero, inquit, et studeo cursus istos mu- 
tatioDum non magis in nostra^ quam in omni republica 
noscere. 

XLII. Et Scipio : Est omnino , quum de illo génère 
reipublicae, quod maxime probo, quae sentio, dixero, 
accuratius mihi dicendum de commutationibus rerum- 
publicarum ; etsi minime facile eas in ea republica fu- 
turas puto. Sed hujus regiae prima et certissima est illa 
mutatio. Quum rex injustus esse cœperit, périt illud 
illico genus, et est idem ille tyrannus, deterrimum ge- 
nus ^ et finitimum optimo : quem si optimates oppresse- 
runt, quod ferme evenit, habet statum respublica de 
tribus secundarium ; est enim quasi regium , id est , pa- 
trium consilium populo bene consulentium principum. 
Sin per se populus interfecit, aut ejecil tjrrannuni, est 
moderatior, quoad sentit et sapit, et sua re gesta laeta-^ 
tur, tuerique vult per se constitutam rempublicam. Si- 
quando aut régi justo vim populus attulit^ regnove euir^. 
spoliavit; aut etiam , id quod evenit sàepius, optimatiunr»' 
sanguinem gustavit, ac totam rempublicam substravl* 
libidini suae : cave putes autem mare ullum aut flan» — 
mam esse tantam^ quam non facilius sit sedare, quai^^ 
efTrenatam insolentia multitudinem. 



i 
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Vie, gloire, honneur, ils pensent devoir tout à la justice 
du roi. Leur postérité aurait conservé les mêmes dispo- 
sitions , si tons les rois eussent ressemblé au premier ; 
mais tu vois que l'injustice d'un seul renversa cette 
forme de gouvernement. — Lélius. Oui , et je ne suis 
pas moins curieux de suivre la marche de ces révolu- 
tions dans les autres constitutions que dans la nôtre. 

XLII. SciPiON. Lorsque je vous aurai fait connaître 
mon opinion sur le système politique le moins défec- 
tueux pour moi , j'aurai à traiter avec plus de soin tout 
ce qui tient aux révolutions, que je crois peu faciles 
dans le gouvernement que je préfère. Quant au pouvoir 
royal, en voici la première et la plus sûre altération. 
Dès que le roi a commencé d'être injuste , cette forme 
périt aussitôt : ce n'est plus qu'un despotisme, le plus 
vicieux de tous les systèmes , et le plus voisin du meil- 
leur. Si, ce qui arrive le plus souvent, le prince tombe 
sous un complot des grands, l'état prend alors la seconde 
des trois formes de gouvernement : c'est encore un con- 
seil presque monarchique, c'est-à-dire paternel, com- 
posé des premiers citoyens qui veillent au bien-être du 
peuple. Si le peuple a lui-même immolé ou renversé le 
tyran , tant qu'il conserve son sens et sa raison , il se 
montre modéré, s'applaudit de son ouvrage, et veut 
maintenir le gouvernement qu'il s'est donné. A-t-il at- 
taqué un roi juste, l'a-t-il renversé du trône; ou, ce 
qui est plus fréquent encore , a-t-il goûté le sang des 
grands et soumis tout l'état à ses caprices, alors il n'y a 
pas de mer, pas d'incendie si furieux qu'il ne soit pins 

facile d'apaiser que les emportemens d'une multitude 

sans frein. 
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XLKI. Tum Gl illud, quod apud Platonem est lucu- 
lente dictum , si modo id expriinere latine potuero ; 
nain difficile factu est : sed conabor tainen. a Quum 
enim , inquit , iuexplebiles populi fauces exaruerunt 
libertatis siti, malisque usus ille ministris, non modice 
temperatau) , sed nimis meracam libertatem sitiens hau- 
serit ; tum magistratus et principes , nisi valde lenes et 
remissi sint, et large sibi libertatem minisfrent, inse- 
quitur, insimulat^ arguit; praepotentes, reges, tyranaos 
vocat. » Puto enim tibi haec esse nota. — Ljel. Vero 
mihi^ inquit ille, notissima. — Sgip. Ergo illa sequun- 
tur : « Eos, qui pareant principibus, agitari ab eo po- 
pulo , et servos voluntarios appellari; eos autem, qui in 
magistratu privatorum similes esse velint , eosque pri- 
vatoSy qui efticiant, ne quid inter privatum et magistra- 
tum différât, ferunt laudibus et mactant honoribus : ut 
necesse sit in ejusmodi republica plena libertatis esse 
omnia; ut et privata domus omnis vacet domiaatione; 
et hoc malum usque ad bestias perveniat; denique ut 
pater filium metuat; filius patrem negligat; absit omnis 
pudor, ut plane liberi sint; nihil intersit, civis sit, an 
peregrinus; magister ut discipulos metuat, et iis blan- 
diatur, spernantque discipuli magistros ; adolescentes ut 
senum sibi pondus assumant, senes autem ad ludum 
^dolescentium descendant , ne sint iis odiosi et graves. 
Ex quo fit, ut etiam servi se liberius gérant; uxores 
eodein jure sint, quo viri ; quin tanta libertate canes 
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XLni. Alors s'ofFre le spectacle que Platon décrit 
avec tant de vérité, tableau que je vais essayer de faire, 
si je puis, passer dans notre langue; car Tentreprise 
est difficile : « Quand le peuple, dévoré d'une soif in- 
extinguible de liberté, ne boit plus avec mesure, mais 
s'enivre à longs traits dans la coupe que lui présentent 
des ministres imprudens, alors ses magistrats et ses 
chefs, à moins que, par un excès de douceur et de re- 
lâchement, ils ne lui fassent une large part de liberté, 
se voient en butte à ses reproches, à ses menaces, à ses 
accusations : il les traite de despotes, de rois, de tyrans. » 
Il me semble que tu connais ce passage. — L^lius. Sans 
doute, je le connais, et très-bien. — Scipion. Puis il 
ajoute: «Ceux qui obéissent encore à leurs chefs sont en 
butte à la haine de ce peuple qui les traite d'esclaves vo- 
lontaires : les magistrats, au contraire, qui s'efTorcent de 
n'être que de simples citoyens, et les simples citoyens qui 
veulent effacer toute différence entre eux et les magistrats, 
sont , par lui , comblés d'éloges et d'honneurs. Aussi, dans 
un pareil gouvernement , doit régner partout la licence. 
Tout pouvoir domestique est détruit, et le mal gagne 
jusqu'aux animaux. Le père redoute son fils, le fils mé- 
prise son père. Plus de pudeur, elle générait la liberté 
générale. Rien ne distingue le citoyen de l'étranger. Le 
maître tremblant devant ses disciples ne songe qu'à les 
flatter, et ils l'en paient par leur mépris. La jeunesse 
affecte la gravité des vieillards, les vieillards descendent 
jusqu'aux folies de la jeunesse, pour ne paraître ni 
odieux , ni à charge. Les esclaves même ont leur part 
de liberté : la femme jouit des mêmes droits que son 
mari. Enfin , dans ce débordement de liberté, les chiens 
roême, les chevaux et les ânes, fiers d'être libres, heur- 
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etiam^ et equl y aselli denique liberi sint, sic inciirraut, 
ut iis de via decedendum sit. Ergo ex hac infinita, in- 
quit y licentia baec summa cogitur ; ut ita fastidiosae 
molle^ue inenles évadant civium, ut, si minima vis 

■ 

adhibealur iniperii , irascantur , et perferre nequeant : 
ex quo leges quoque incipiunt negligere , ut plane sine 
ullo domino sint. » 

XLIV. Tum Lœlius, Prorsus, inquit, expressa sunt 
a te, quœ dicta sunt ab illo. — Scip. Atque ut jam ad 
sermonis mei morem revertar : ex hac nimia licentia , 
quam illi solam libertatem putarent, ait ille, ut e stirpe 
quadam, exsistere et quasi nasci tyrauuum. Nam ut, ex 
nimia potentia principum, oritur interitus principum^ 
sic hune nimis liber um populum Ubertas ipsa servitute 
affîcit. Sic omnia nimia, quum vel in tempestate, vel 
in agris, vel in corporibus laetiora fuerunt, in contra- 
ria fere convertunlur, maximeque in rebuspublicis eve- 
nit ; nimiaque illa libertas et populis et privatis in ni- 
miam servitutem cedit. Itaque ex hac maxima libertate 
tyrannus gignitur, et illa injustissima et durissima ser- 
vitus. Ex hoc enim populo indomito, vel potius im- 
mani , deligitur aliqui plerumque dux contra illos prin- 
cipes, afQictos jam et depulsos loco, audax , impurus, 
consectans prolerve bene saepe de republica meritos , 
populo gratificans et aliéna , et sua : cui quia privato 
sunt oppositi timorés, dantur imperia, et ea continuao' 
tur; praesidiis eliam, ut Alhenis Pisistratus, sepiuntur; 
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teat tout ce qu'ils reucontreut , de sorte qu'il faut leur 
céder le pas. Où conduit cet excès de licence? à ce triste 
résultat y que l'esprit des citoyens devient si susceptible et 
si délicat que le moindre usage de l'autorité les irrite, 
ils ne peuvent le supporter : aussi commencent -ils à 
mépriser les lois , afin de se trouver absolument sans 
maîtres. » 

XLIV. L^Lius. Tu as rendu ce passage avec beau- 
coup de fidélité. — SciPiON. Je reprends la suite de 
mon discours : Cette extrême licence, qu'ils regardent 
comme la seule vraie liberté, est la souche dont Platon 
fait naître et sortir les tyrans ; car de même que le pou- 
voir excessif de l'aristocratie amène la chute des grands, 
ainsi la liberté même conduit à l'esclavage un peuple trop 
libre. Tous les extrêmes se touchent dans la température, 
dans la végétation , dans le corps humain , et surtout 
dans le gouvernement : l'excès de liberté et publique et 
privée amène l'excès de servitude. Ainsi l'anarchie en- 
fante les tyrans et l'oppression la plus injuste et la plus 
dure. En effet , ce peuple indompté et farouche choisit 
dans son sein , pour le défendre contre les grands abat- 
tus déjà et terrassés^ quelque chef audacieux, impur, 
' persécuteur insolent des citoyens les plus dévoués, qui 
prodigue au peuple sa fortune et celle des autres; Comme 
il n'y a plus pour lui de sécurité dans la condition pri- 
vée , on lui donne , on lui continue le pouvoir : on l'en- 
toure même de gardes, comme Pisistrate d'Athènes, et 
il finit par appesantir son joug sur ceux même qui l'ont 
flevé. Si les bons citoyens parviennent à le renverser, 
ai ce qui n'est pas rare, l'état renaît : si ce sont des am- 
ml l>itieux , ils s'unissent entre eux , et c'est une nouvelle 
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postremo , a quîbus producti sunt j exsistunt eorucn 
ipsorum tyranni : quos si boni oppresserunt , ut saepe 
fit, recreatur civitas; sin audaces, fit illa factio, genus 
aliud tyrannorum ; eademque oritur etiam ex illo saepe 
optimatium praeclaro statu , quum ipsos principes ali- 
qua pravitas de. via deflexit. Sic tanquam pilam rapiunt 
inter se reipublicae statum; tyranni ab regibus; ab iis 
autem principes , aut populi ; a quibus aut factiones , 
aut tyranni : nec diutius unquam tenetur idem reipu- 
blicae modus. 

XLY. Quod ita quum sit, tribus primis gencribus 
longe praestaty mea sententia, regium; regio autem ipst 
praestabit id , quod erit aequatum et temperatum ex tri- 
bus optimis rerumpublicarum modis. Placet enim esse 
quiddam in republica praestans et regale ; esse aliud 
aucloritate principum partum ac tributum;esse quasdam 
rcs servatas judicio voluntatique multitudinis. Haec con- 
stitutio primum habet aequabilitatem quamdam magnam, 
qua carere diutius vix possunt libëri; deinde firmitudi- 
nem; quod et illa prima facile in contraria vitia con- 
vertuntur, ut exsistat ex rege dominus, ex optimatibus 
factio, ex populo turba et confusio; quodque ipsa gê- 
nera generibus saepe commutantur novis : hoc in bac 
juncla moderateque permixta conformatione reipublicae 
non ferme sine magnis principum vitiis evenit. Non 
est enim causa conversionis , ubi in suo quisque est 
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iTyranuie. Celle-là naît aussi quelquefois du beau régime 
aristocratique, quand quelque altération a jetë les chefs 
hors du droit chemin. Le pouvoir est alors comme une 
balle que s'arrachent et se renvoient tour-à-tour les ty- 
rans et les rois, l'aristocratie et le peuple, l'oligarchie 
et les tyrans , sans qu'on se puisse arrêter à une fornfie 
stable de gouvernement. 



XLV. J'en conclus que des trois premières formes de 
gouvernement, la meilleure est sans contredit la royauté : 
mais la royauté le cède elle-même à celle qui se forme, 
par un juste équilibre, du mélange des trois principaux 
systèmes. J'aime dans l'état un pouvoir suprême et royal, 
puis une portion d'autorité accordée aux grands, et 
enfin quelques concessions au jugement et à la volonté 
du peuple. Cette constitution nous offre d'abord une 
grande égalité, nécessaire aux peuples libres; puis de la 
stabilité : car les trois premières donnent souvent dans 
les extrêmes opposés , ainsi au roi succède le tyran , l'oli- 
garchie à l'aristocratie, et l'anarchie au gouvernement 
populaire ; ils se remplacent souvent aussi les uns par 
les autres. Mais dans le gouvernement formé par un 
juste tempérament des trois autres, les révolutions ne 
peuvent naître que de grandes fautes commises par les 
chefs. Il n'y a point de principes de mutation dans un 
^taton chacun, solidement établi à sa place, n'en voit 
point au dessous de lui où il puisse se précipiter et 
tomber. 



XXXIV, 



8a DE REPUBLICA, I. 

gradu firmiter' collocatus^ et non subest, quo praecipitét 

ac décidât. 

XLVI. Sed vereoFy Laeli, vosque homines amicissimi 
ac prudentissimi, ne, si diutius in hoc génère verser, 
quasi praecipientis cujusdam et docentis, et non vobiscum 
simul considerantis esse videatur oratio mea. Quam- 
obrem ingrediar in ea , quae nota sunt omnibus, quaesita 
autem a nobis jamdiu. Sic enim decerno, sic sentie, sic 
afBrmo , nullam omnium rerumpublicarum , aut consti- 
tutione, aut descriptione , aut disciplina conferendam 
esse cum ea , quam patres nostri nobis acceptam jam 
inde a majoribus reliquerunt. Quam, si placet, quoniam 
ea , quae tenebatis ipsi , etiam ex me audire voluistis , 
simul et qualis sit, et optimani esse, ostendam; expo- 
sitaque ad exemplum nostra republica , accommodabo 
ad eam , si potuero , omiiem illam orationem , quae est 
mihi habenda de optimo civitatis statu. Quod si tenere 
et consequi potuero, cumulate munus boc, cui me Lae^- 
lius praeposuit, ut opinio mea fert, efFecero. 

XL VII. Tum Laêlius, Tuum vero, inquit, Scipio, ae 
tuum quidem munus. Quis enim te potius aut de majo- 
rum dixerit institutis? quum sis clarissimis ipse majo- 
ribus ; aut de optimo statu civitatis? quem si habemus, 
etsi ne nunc quidem , tum vero quis te possit esse flo- 
rentior? aut de consiliis in posterum providendis?quum 
tu, duobus hujus urbis térroribus depuhis, in omno 
tempus prospexeris. 



DU GOUVERNEMENT, I. 83 



. XXiVI. Mais je ct*ains, cher Lélius, et tous, mes 
sages amis y que, si je continue sur ce ton, mon dis- 
cours n'ait l'air de la leçon d'un maître, et non d'un en- 
tretien où nous cherchons ensemble la vérité. J'arrive 
donc à cette question qui , connue de tous, a fait, de- 
puis long-temps l'objet de mes méditations. Oui, je 
pense, je croîs , j'affirme que , de tous les gouvernemens, 
il n'en est aucun dont la constitution , les détails et la 
discipline puissent soutenir la comparaison avec celui 
que nos pères ont reçu de leurs ancêtres pour nous le 
transmettre. Puisque vous désirez m'entendre sur un 
sujet que vous possédez aussi bien que moi , je vais vous 
en faire connaître la nature ainsi que l'excellence; et, 
prenant notre république pour modèle, je rapporterai à 
cet exemple tout ce que j'ai à vous dire sur la meilleure 
forme de gouvernement. Si je puis y réussir, j'aurai rem- 
pli , et au delà , la tâche que m'a imposée Lélius. 



XLVII. LjsLius. Elle est bien à toi: oui , c'est bien la 
tâche de Scipion. Eh ! qui pourrait mieux parler des in- 
stitutions de nos ancêtres que toi , qui en comptes de si 
illustres? ou de la meilleure forme de gouvernement ^ 
dont nous ne pouvons jouir, et nous en sommes bien 
loin aujourd'hui, sans que tu y tiennes le premier rang? 
ou des mesures que nous doit dicter l'intérêt de nos des- 
cendans, quand tu as assuré à jamais leur tranquillité, 
en délivrant Rome de ses deux terreurs ? 

6. . 
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Fragmenta incertœ sedis. 

XI^VIII. Secl quoniam plurima bénéficia Gontinet pa- 
tria , et est aniiqiiior parens, qiiam is , qui creaverit; 
major ei profecto ^ qiiam parenti , debetur gratia. No- 
nids, V, i^. 

Nec tantum Carthago habuisset opiim sexcentos fere 
annos sine consiliis et disciplina. Id.^ xir, 3o. 

Cognoscere me hercle, inquit , consuetudinem istam 
et studium sermonis. Id,^ iv, 109. 

Profecto omnis istorum disputatio, quanquam uber- 
rimos fontes virtutis et scientiae contineat; tamen col- 
lata cum horum actis perfectisque rébus, vereor ne non 
tantum videatur attulisse negotiis hominum utilitatis, 
quantum oblectatîonem quamdam otii. LACTANTirs, 
jir, 16. 
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Fragmens dont la place est incertaine. 

LVIII. Mais puisque la patrie renferme tant de 
laits, et qu'elle est notre mère avant celle qui nous 
une le jour, nous lui devons sans contredit plus de 
resse qu'à notre mère. Nonius , v, i 7. 

irthage n'aurait pu, sans sagesse et sans discipline, 
', pendant près de six siècles , d'une aussi éclatante 
périté. Ibid.y xii, 3o. 

connais bien , dit-il, cette habitude et ce goût pour 
)nversation. Ibid.^ iv, 109. 

ms doute ces discussions ouvrent d'abondantes 
ces de science et de sagesse; mais quand on les 
pare à leurs actions et à leurs exploits, on peut 
idre qu'ils aient offert aux hommes, moins des 
liages réels , qu'un moyen de charmer leurs loisirs. 

TA-NCE, III, 16. 
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M. T. CICERONIS 



FRAGMENTA 



EX LIBRIS DE REPUBLICA. 



LIBER II. 

I (titate audieodi , îagressus est sic loqui Sci- 

pio : Gatonis hoc senis est, quem^ ut scitis, unîce di* 
lexi j maxiraeque sum admiratus , cùîque , Vel patris 
utriusque judicio, vel etiam meo studio, me totum ab 
adolescentia dedidi; cujus me nunquam satiare potuit 
oratio : tantus erat in homine usus reipublicae, quam et 
domi et militiae quum optime, tum etiam diuiissime 
gesserat ; et modus iu dicendo, et gravitate mîxtus le- 
pos , et summum vel discendi studium , vel docendî , et 
orationi vita admodum cougruens. Is dicere solebat , ob 
hanc causam praestare nostrae civitatis statum ceteris ci- 
vitatibus , quod in illis singuli fuissent fere , qui suaip 
quisque rempublicam constituissent legibus atque insti- 
tutis suis ; ut Cretum Minos ; Lacedœmoniorum Lycur- 
gus; Atheniensium , qusR persaspe commuta ta esset, tuin 
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FRAGMENS 



DES UVRES 



DE M. T. CICERON 



SUR LE GOUVERNEMENT. 



LIVRE II. 

I Scipion, dès qu'il les vit tous animes du désir de 

îDtendre, prit la parole en ces termes : C'est une pen- 
e du vieux .Caton , objet ^ comme vous le savez ^ de 
es plus tefidres affections et de mon admiration pro- 
nde, Caton, auquel, de l'avis de mes deux pères et 
ir mon propre penchant, je me suis dévoué dès ma 
jnesse, et que jamais je ne me suis lassé d'écouter, tant 
lui trouvais d'expérience en poKtique : expérience ac- 
lise par des services aussi longs qu'éclatans dans la 
lix et dans la guerre; de mesure dans le langage, de 
'ayité mêlée de grâce , d'ardeur pour s'instruire ou 
struire les autres , et surtout d'accord entre ses ac- 
ons et ses discours. Il prétendait que la cause de la su- 
ériorité de notre constitution sur celle des autres états, 
enait de ce que chacun d'eux n'avait dû qu'à un seul 
igislateur ses institutions et ses lois : la Crète à Minos ; 
•parte à Lycurgue; Athènes, théâtre de tant de révo- 
utions , à Thésée , puis à Dracon , ensuite à Solon , à 
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Tlieseus, tum Draco, tum Solo, tum Clislhenes, tum 
inuiti alii ; postremo exsanguem jaui et jacentem doctus 
vir Phalereus sustentasset Demetrius : nostra autem 
respublica oon udîus esset iogenio, sed multorum, uec 
uiia hominis vita , sed aliqiiot constituta saeculis et xta- 
tibus. Nain neque ullum ingeniuia taiitum exstitisse di- 
cebat, ut, quem res oulla fugei*et, quisquain aliquando 
fuisset ; neqiie cuncta ingénia collata in unum tantum 
posse uno tempore providere, ut omnia complecterentur 
sine rerum usu ac vetustate. Quamobrem, ut ille sole* 
bat y ita nunc mea repetet oratio popuH originem; li- 
benter enim etiam verbo utor Catonis. Facilius autem, 
quod est propositum y consequar , si uostram rempubli- 
cam vobis et nascentem, et ci'escentem , et adultam, et 
jarn firmam atque robustam ostendero , quam si mibi 
aliquam, ut apud Platonem Socrates, ipse finxero. 

IL Hoc quum omnes approba vissent : Quod habemus 
igitur institut» reipublicae tam clarum j ac tam omnibus 
notuni exordium, quam hujus urbis condendae princi- 
pium profectum a Romulo? qui pâtre Marte natus (cod- 
cedamus enim famae hominum , praesertim non invete- 
ratae solum , sed etiam sapienter a majoribus prodits^ 
bene meriti de rébus communibus ut génère etiam pu- 
tarcntur, non solum esse ingenio divino), is igitur, ut 
natus sit cum Bemo fratre , dicitur ab Amulio rege Âl- 
banoy oi) labcfactandi regni timorem, ad Tiberim exponi 
jussus (\sse : c|U() in loco quum essc^t silvestris bellus^ 
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disthènes, et à beaucoup d'autres, jusqu'au moment 
où, languissante et épuisée, elle trouva encore un ap- 
pui dans Demetrius de Phalère , tandis qu'à Rome , ni un 
seul génie , ni unfe seule vie n'avaient suffi pour élever 
l'édifice du gouvernement, ouvrage du concours de plu- 
sieurs hommes et de plusieurs siècles. Car,/ ajoutait-il , 
jamais esprit ne s'est rencontré assez^ vaste pour que 
rien ne lui échappât, et la réunion même des plus grands 
génies ne pourrait , sans le recours du temps et de l'ex- 
périence, tout embrasser d'une seule vue. Aussi, le pre- 
nant pour guide, je vais remonter jusqu'à l'origine du 
peuple romain; car je me sers volontiers des expressions 
de Caton. D'ailleurs , il me sera plus facile d'atteindre 
mon but en vous montrant la naissance de Rome, sou 
adolescence, sa jeunesse, et le vigoureux développement 
de son Age mûr, qu'en créant, comme Socrate dans Pla- 
ton , une république imaginaire. 



II. Chacun applaudit, et il continua : Quel état peut 
se vanter d'une origine aussi célèbre , aussi connue que 
cette ville , dont la fondation est due à Romulus ? Ce 
fils de Mars (car nous pouvons admettre cette tradition , 
moins à cause de sou antiquité , que de la sagesse qui 
la fit adopter par nos ancêtres, persuadés que le mortel 
qui a bien mérité de la patrie tient au ciel par sa nais- 
sance comme par son génie), ce fils de Mars voyait à 
peine le jour avec Remus son fi^ère, qu'il fut, dit-on, 
exposé sur le Tibre par ordre d'Amulius, roi d'Albe, 
tremblant pour sa couronne. Là il suça la mamelle d'une 
bête sauvage , et fut recueilli par des pasteurs qui lui 
donnèrent une éducation agreste et laborieuse. En gran- 
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sustentatiis uberibus, pastoresque eum sustulÎF'*'*^^ et 
in agresti cuitu laboreque aluissenl; perliibetur,«it ado- 
leverit, el corporis viribus et animi ferocitate tantum 
ceteris praestitisse, ut omnes, qui tum eos agros, ubi 
hodic est haec urbs, incolebaiit , aequo animo illi libeo- 
terque parèrent. Quorum copiis quum se ducem prae- 
buissety ut jam a fabulisad facta vcniamus, oppressisse 
Longam Albam , validam urbcin et potentem tempori- 
bus illis, Amuliumque regem interemisse fertur. 

III. Qua gloria parta, urbem auspicato.coodere, et 
fîrmare dicitur primum cogitavisse rempublicam. Urbi 
autem locum, quod est ei, qui diuturnam rempublicam 
serere conatur, diligentissime providendum, incredibili 
opportunitatedelegit. Nequeenim ad mare admovit, quod 
ei fuit illa manu copiisque facillimum , ut in agrum Ru- 
tulorum Aboriginumve procederet ; aut in oslio tiberino, 
quem in locum multis post annis rex Ancus coloniatn 
deduxit, urbem ipse conderet : sed hoc vir excellenti 
providentia sensit ac vidit, non esse opportunissimos 
situs maritimos urbibus eis , quae ad spem diuturnitaiis 
conderentur atque imperii. Primum quod essent urbcs 
maritimaenon solum multis pericuiis opposita},sed etiam 
caecis. Nam terra continens adventus hostium non modo 
exspectatos, sed etiam repentinos, multis indiciis, et 
quasi fragore quodam^ et sonitu ipso ante denuutiat; 
nequc vero quisquam potest hostis advolare terra 9 
quin eum non modo esse, sed etiam quis, et unde 
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(lissant - la vigueur de son corps tt la liauleur de son 
caractt. ji donnèrent une telle supériorité sur ses 
compagnons, que, dans ces champs où s'élève aujour- 
d'hui Rome , tout s'empressa de se soumettre à son as- 
cendant. Il réunit les Iiabitans, se mit à leur tête ; et , 
pour passer de la fiction aux réaltés, surprit Âlbe-la- 
Longue, ville forte et puissante pur cette époque, et 
tua le roi Amulius. 



III. Après cette glorieuse expédition , il songea d'a- 
bord à fonder une ville régulière, et à organiser un 
gouvernement. L'emplacement de sa ville, qui demande 
uo examen si attentif, quand on songe à fonder un éta- 
blissement durable, fut désigné avec un rare bonheur. 
Il ne l'assit point au bord de la mer, quoique , avec ses 
troupes et les ressources dont il disposait , il lui fût facile 
de s'avancer dans le pays des Rutules ou des Aborigènes, 
ni à l'embouchure du Tibre, à l'endroit où, de longues 
années après, le roi Ancus conduisit une colonie; mais 
l'admirable prudence de ce grand roi reconnut et sentit 
c]uc les côtes de la mer n'étaient point favorables aux 
villes fondées avec des espérances d'empire et de durée. 
O'abord les villes maritimes sont exposées à une foule de 
danger^ souvent cachés. Sur la terre ferme, l'approche 
attendue ou soudaine d'un ennemi est annoncée par 
Une foule d'indices et par le bruit même de sa marche 
i*etentissante ; aussi , sur terre, aucun ennemi ne peut 
fondre sur nous, sans que nous sachions qu'il existe, 
^t même qui il est et d'où il vient. Mais, par mer, une 
flotte ennemie pcnX arriver avant même qu'on soupçonne 
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sity scire possimus. Warltimus vero ille et navalis bos- 
tis ante adesse poteâ: , quam quisquam venturuni esse 
suspicari queat; nec vero quum venit, prae sefert^ aut 
qui sit, aut unde venat, aut etiam quid velit; denique 
ne nota quidem ulla, pacatus an hostis sit, discerni ac 
judicari potest. 

IV. Est autem m£ritimis urbibus etiam quaedam cor- 
ruptela ac mutatio noruni : admiscentur enim novis 
sernionibus ac disciplinis , et importantur non merces 
solum adventitiae, sed etiam mores, ut nihil possit in 
patriis institutis manere integrum. Jam qui incolunt eas 
urbes, non baerent in suis sedibus, sed volucri semper 
spe et cogitatione rapiuntur a domo longius; atque 
etiam quum manent corpore, animo tamen excurrunt 
et vagantur. Nec vero ulla res magis labefactatam diu 
et Cartbagiuem et Corintbum pervertit aliquando, quam 
hic error ac dissipatio civium, quod, mercandi cupidi- 
tate et navigandi , et agrorum et armoruni cultum reli- 
querant. Mulla etiam ad luxuriam invitamenta perni- 
oiosa civitatibus suppeditantur mari, quae vel capiuntuF) 
vel importantur; atque babet jam amœnitas ipsa vel 
sumtuosas vel desidiosas illecebras multas cupiditatuni' . 
Et quod de Corintho dixi, id haud scio an liceat àe 
cuncta Graecia verissime dicere. Nam et ipsa Pelopon- ; 
nesus fere tota in mari est; nec praeter Phliuntios ulw 
sunt , quorum agri non contingant mare : et extra Pel^ 
ponnesum ^nianes , et Dores , et Dolopes soli absunl 
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son approche; clans sa marche, reo n'annonce qui elle 
est, d'où elle vient, et dans queles intentions; enfin, 
aucun indice ne permet de reconraître si elle porte dos 
amis ou des ennemis^ 



IV. Les villes maritimes ont à redouter encore la cor- 
ruption et l'instabilité des mœurs ; car, avec les marchan- 
dises étrangères, le commerce imperte sans cesse chez elles 
des langues et des usages nouveaux ; en sorte qu'elles ne 
peuvent se flatter de conserver leurs institutions natio- 
nales dans leur intégrité. D'aillejrs leurs habitans ne 
tiennent pas à leurs demeures : leurs espérances et leurs 
pensées vagabondes les eutrainert toujours au loin ; et 
même, quand le corps reste dans leur patrie, l'esprit 
s'élance au dehors et parcourt Ttaivers. Rien n'a pins 
hâté la longue décadence et la chjte de Corinthe et de 
Carthage, que ces courses et cette dispersion des citoyens, 
dégoûtés de l'agriculture et de la guerre par l'amour 
du gain et des voyages. La mer eicore , par la victoire 
ou l'importation , fournit au luxe des villes mille séduc- 
tions funestes, et leur situation dâicieuse offre aux pas- 
sions tout l'attrait de la magnificence ou d'une oisiveté 
pleine de charmes. Ce que je dis de Corinthe pourrait 
peut-être, avec non moins de vérité, s'appliquer à toute 
la Grèce ; car le Péloponèse est presque tout entier dans 
la mer : puisqu'il n'y a que le territoire des Phliasiens 
qui n'y touche point; et, hors de la péninsule, les 
Ênianes, les Doriens et les Dolopes seuls en sont éloi- 
gnés. Parlerai -je des îles grecques, plus agitées dans 
'eurs institutions et leurs mœurs que les flots qui les 
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a inari. Quid dicam iiBulas Graeciae? quae, fluctibus cin^ 
ctae, natant paene ipsasimul cum civitatum institutis et 
moribus. Atque bac quidem , ut supra dixi, veteris 
sunt Graeciœ. Coloniaram vero^ quae est deducta a Graiis 
in Âsiam, Thraciam, [taliain, Siciliam, Africain, pra&- 
ter unam Magnesiam , quam unda non alluat? Ita Bar- 
barorum agris quasi ittexta quaedam videtur ora esse 
Grœciae. Nam e Barbaris quidem ipsis nulli erant antea 
maritimi, praeter Etrjscos et Pœnos; alteri mercaodi 
causa , latrocinandi al:eri. Quae causa perspicua est ma- 
lorutn cdmmutationutnque Graeciae, propter ea vitià 
maritimarum urbiuni, quae ante paullo perbreviter at- 
tigi. Sed tamen in bis vitiis inest illa magna commodi- 
tas, et, quod ubiquegentium est, ut eam urbem, quam 
incolas, possit adnare; et rursus, ut id, quod agri ef- 
ferant sui, quascumoue Velint in terras portare possiot . 
ac mittere. 

V. Qui potuit igitir divinitus et utilitates complecti 
niaritimas Romulus,et vitia vitare? quam quod urbem . 
perennis amnis et ae<|uàbilis, et in mare late infiuentis 
posuit in ripa, quo posset urbs et acciperè ex mari, 
quo egeret, et reddere, quo redundaret; eodemque ut 
flumine res ad victum cultumque maxime necessarias 
non solum mari absorberet , sed etiam invectas accipe- 
ret ex terra : ut mihi jam tum divinasse illè videatur^ 
banc urbem sedem aliquaudo et domum summo esse 
imperio praebituratli ; nath banc i*eVum tantaih potentiain 
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. environnent ? Encore n'est-il question ici que de l'an- 
cieoue Grèce. Mais , de toutes les colonies qu'elle a 
envoyées en Asie, en Thrace, en Italie , en Sicile, en 
Afrique, en est-il une seule, excepté Magnésie, que ne 
baignent les flots de la mer? Il semble que partout une 
couronne de villes grecques ceigne le territoire des Bar- 
bares. Car, avant tous ces établissemens,rÉtrurie seule et 
Garthage connaissaient la mer, l'une par la piraterie, et 
l'autre par le commerce. Là , dans ces vices d'une posi- 
tion maritime dont je viens de faire en peu de mots 
Ténumëration , se trouve la cause évidente des malheurs 
et des révolutions de la Grèce. Mais ces vices t'offrent 
du moins l'immense avantage de voir les flots apporter 
dans la ville où tu as fixé ton séjour, les produits de tout 
i univers , et lui fournir en même temps les moyens de 
transporter au bout du monde les productions de ses 
campagnes. 



V. Quelle heureuse combinaison offrit donc à Romu- 
lus le moyen de réunir tous les avantages des villes mari- 
times et d'en éviter les inconvéniens? Il assit la ville sur 
les rives d'un fleuve intarissable, dont les eaux , toujours 
égales, se jettent dans la mer par une large embou- 
chure, qui lui permet d'aller par mer chercher ce qui 
lui manque , comme d'exporter son superflu ; ce même 
fleuve lui amène et de la mer et de l'intérieur des terres, 
tout ce qui est nécessaire au soutien et à l'embellisse- 
ment de la vie. Il semble qu'une inspiration divine lui 
ait dès-lors fait pressentir que cette cité serait le centre 
et la capitale d'un vaste empire, car tiùlle autre partie 
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non ferme facilius alla in parte Italiae posita urbs tenere 

potuisset. 

VI. Urbis aulem ipsius nativa praesidia, quis est tani 
negligenSy qui non habeat animo notata ptaneque co- 
gnitaPcujus is est tractatus ductusque mûri, quum Ro- 
muliy tum etiam reliquorum regum sapientia definitus 
ex omni parte arduis praeruptisque montibus , ut unus 
aditus qui esset inter Esquilinum Quirinalemque mon- 
tem , maximo aggere objeclo , fossa cingerelur vastis- 
sima; atque ut ita munita arx circumjectu arduo et 
quasi circumciso saxo niteretur, ut etiam in ilia tem- 
pestate horribili gallici adventus incolumis atque iii- 
tacta permanserit. Locumque delegit et fontibus abun- 
dantem, et in regione pestilenti salubrem : colles enim 
sunt, qui quum perflantur ipsi , tum afferunt umbrain 
vallibus. 

VIL Atque haec quidem perceleriter confecit : nam et 
urbem constituit, quam e suo nomine Romam jussit no- 
minari ; et ad fîrmandam novam civitatem novum quod- 
dam et subagreste consilium, sed ad muniendas opes 
regni ac populi sui magni hominis , et jam tum longe 
providentis, secutus est , quum sabinas honesto ortas 
loco virgines , quae Romam ludorum gratia venissent, 
quos tum primum anniversarios in Circo facere insti- 
tuisset, Consualibus rapi jussit, easque in familiaruni 
amplissimarum matrimoniis collocavit. Qua ex causa 
quum bellum Romanis Sabini intulissent, prœliiquecer- 
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de l'Italie ne lui aurait offert une position convenable 
pour une ville destinée à cette immense domination. 

VI. Quant aux remparts naturels ,de Rome , quel in- 
diiTérent pourrait ne pas en avoir remarqué l'ensemble 
et retenu le plan? Le mur, tracé et conduit par la pré- 
voyance de Romulus et de ses successeurs sur des mon- 
tagnes escarpées et coupées à pic , ne laisse d'accès 
qu'entre les monts Esquilin et Quirinal, où un immense 
retranchement et un vaste fossé ferment le passage. La 
citadelle , défendue par la hauteur de ses murailles et 
l'isolement du roc oîi elle est assise ^ est si bien fortifiée, 
que même, lors de cet affreux débordement des Gaulois 
en Italie , elle demeura libre et hors d'atteinte. Enfin il 
sut choisir un terrain arrosé par des sources nombreuses, 
et salubre dans une contrée malsaine. Les collines , en 
effet , offrent aux vents un libre accès , et protègent en 
même temps les vallées de leur ombre. 

VII, Tous ces travaux furent exécutés avec une rare 
promptitude, car il bâtit une ville appelée Rome, du nom 
de son fondateur; et pour consolider cet état naissant, il 
prit un parti étrange, empreint d'une certaine rudesse, 
mais qui n'en annonce pas moins un homme supérieur, 
dont la politique habile préparait dès-lors dans l'avenir 
l'accroissement de sa puissance et de son peuple. Les filles 
des plus nobles familles sabines venues à Rome pour as- 
sister à la première célébration des jeux annuels dédiés 
à Gonsus, furent , par ses ordres , enlevées dans le Cirque , 
et données pour épouses aux plus distingués de ses su- 
jets. Ce rapt arme les Sabins contre Rome, et, après un 
combat dont les chances furent variées et le succès in- 

XXXIV. 7 
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tamen varium atque anceps fuisset , cum T. Tatîo rcgc 

Sabinorum fœdus icit , matronis ipsis , quae raptae erant, 

orantibus : quo fœdere et Sabinos in civitatem adscivit, 

sacris communiçatis, et regnum suum ciim illorum rege 

sociavit. 

YIII. Post interitum autem Tatil quum ad eum po- 

tentatus omnis recidisset, quanquam cum Tatlo in re- 

gium consilium delegerat principes, qni appellatî sont 

propter caritatem patres; populumque et suo, et Tatii 

nomine, et Lucumonis, qui Romuli socius in Sabino 

,prœlio occiderat, in tribus très, curiasque triginta de- 

scripserat, quas curias earum nominibas nunoupavit, 

quae ex Sabinis virgines raptae , postea fuerant oratrices 

pacis et fœderis : sed quanquam ea Tatio sic erant de- 

scripta vivo, tamen, eo interfecto, multo etiam magis 

Romulus patrum auctoritate consilioque regnavit. ^ 

,IX. Quo facto primum vidit judicavitque idem, quod j 

Spartae Lycurgus paullo ante viderat, singulari imperio ■ 

et potestate regiatum melius gubernari et régi ci vitales, 

si essét optimi cujuBque ad iltam vim ^ominationis ad- 

juncta auctoritas. Itaque hoc consrtio et quasi senata 

fiiltus etmunitus, et bella cum finitimis felicissime multa 

gessit: et quum ipse nihil ex praeda domum suam re- 

portaret, locupletare cives non destitit. Tum , id quod 

retinemus hodie magna cum salute reipublicae, auspiciis 

•plurimum obsecutus est Romulus. Nam et ^e, quod 

principium reipublicae fîtit, urbem condidit auspicsto, 
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certain, Romulus, à la prière même des Sabines enlc* 
?ées, conclut avec T. Tatius, roi des Sabins, un traité 
qui amena ce peuple dans sa ville, l'associa à son culte, 
ef admit le prince au partage de la puissance royale. 



YIIL La mort de Tatius ramena dans les mains de Ro- 
mulus toute l'autorité : c'était, il est vrai, de concert avec 
son collègue qu'il avait établi un conseil royal composé des 
principaux citoyens auxquels l'affection donna le nom de 
pères; partagé le peuple, d'abord en trois tribus, auxquelles 
il donna le nom de Tatius, le sien et celui de Lucumon, 
tué à ses côtés dans le combat contre les Sabins , puis en 
trente curies, qu'il distingua parles noms des filles sabines 
enlevées, dont les prières avaient amené la paix et l'alliance 
des deux peuples. Mais quoique toutes ces institutions 
eussent été créées du vivant de Tatius, Bomulus, après 
la mort violente de son collègue , appuya plus que ja- 
mais son autorité sur l'ascendant et la sagesse du sénat. 

IX. Cette conduite prouve que ce prince avait jugé, 
comme, un peu avant lui, Lycurgue de Sparte, que le 
pouvoir d'un seul et l'autorité royale étaient d'autant 
plus avantageux pour l'état qu'ils s'aidaient du concours 
et de l'autorité des citoyens les plus distingués. Fort 
du secours de ce conseil, de cette espèce de sénat, il 
termina heureusement plusieurs guerres contre ses voi- 
sins, et enrichit sans cesse ses concitoyens d'un butin dont 
il ne réservait rien pour lui-même. C'est à lui que nous 
devons une institution précieuse encore aujourd'hui pour 
Rome , l'usage des auspices. Son premier acte pour fon- 
der sa ville fut de prendre les auspices; et, pour le se- 
conder dans tout ce qui s'y rapportait, il choisit darts 

7- 
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et omnibus publicis rébus instituendisy qui sibi essent 
in auspiciis j ex singulis tribubus singulos cooptavit au- 
gures : et habuit plebem in clientelas priucipum descri- 
ptam; quod quantae fuerit utilitati, post videro : multae- 
que dictione ovium et boum ( quod tum erat res in 
pécore et locorum possessionibus, ex quo pecuniosi et 
locupletes vocabantur ) , non vi et suppliciis coercebat. 
X. Ac Romulus quum septem et triginta regnavisset 
aunosy et haec egregia duo fîrmamenta reipublicae pepe- 
rissety auspicia et senatum, tantum est consecutus, ut 
quum subito sole obscurato non comparuisset^ deorum 
in numéro coUocatus putaretur : quam opinionem nemo 
unquam mortalis assequi potuit sine eximia virtutis 
gloria. Atque hoc eo magis est in Romulo admirandum, 
quod ceteri, qui dii ex hominibus facti esse dicuntur, 
minus eruditis hominum sœculis fuerunt, ut fingendi 
proclivis esset ratio , quum imperiti facile ad credendum 
impellerentur;llomuli autem aetatem, minus bis sex- 
centis annis, jam inveteratis litteris atque dogtrinis, 
omnique illo antiquo ex inculta hominum vita errore 
sublatOy fuisse cemimus. Nam si, id quod Graecorum 
investigatur annalibus , Roma condita est secundo anno 
olympiadis septimse, in id saeculum Romuli cecidit aetas, 
quum jam plena Grœcia poetarum et musicorum esset; 
minorque fsibulisy nisi de veteribus rébus, haberetur 
fides. Nam centum et octo annis, postquam Lycurgus 
leges scribere instituit, prima posita est olympias ; quam 
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chaque tribu un augure; plaça le peuple sous la clien- 
tèle des grands, mesure dont je démontrerai plus tard 
Tutilité; et, comme la richesse consistait alors en terres 
et en troupeaux (d'où viennent les mots de pecuniosus 
et de locuples) , il établit pour châtiment des amendes de 
moutons et de bœufs, sans recourir à la violence et aux 
supplices. 

X. Romulus , après un règne de trente-sept ans , après 
avoir établi ces deux solides soutiens de la république, 
les auspices et le sénat, s'était élevé si haut , qu'ayant 
disparu pendant une éclipse de soleil , on le crut placé au 
rang des dieux , opinion qui ne s'est jamais accréditée 
sur aucun mortel, sans être appuyée sur un mérite supé- 
rieur et une gloire éclatante. Le trait le plus remar- 
quable de cette apothéose , c'est que toutes les autres ont 
eu lieu dans des siècles peu éclairés, où la fiction était 
facile, puisque l'ignorance disposait les esprits à la cré- 
dulité; mais Romulus vivait il n'y a pas six cents ans , 
à une époque où le développement des lettres et des 
sciences avait déjà dissipé les erreurs et la grossièreté 
des premiers âges. Car si , comme on le trouve dans les 
annales de la Grèce , Rome fut fondée la seconde année 
de la septième olympiade , le siècle de Romulus coïncida 
avec l'époque où la Grèce était déjà pleine de poètes et 
de musiciens, et n'ajoutait plus foi qu'aux fables an- 
tiques. En effet, ce n'est que cent huit ans après la pro- 
mulgation des lois de Lycurgue, que l'on établit la pre- 
mière olympiade, quoiqu'une erreur de nom ait fait 
attribuer cette institution à ce prince lui-même: L'opi- 
nion qui rapproche le plus Homère de nos jours, le fait 
vivre trente ans avant Lycurgue. 11 est donc évident 
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quidam nominis enrore ab eodem Lycurgo coustitutam 
putant. Homerum aulem^qui minimum dicunt, Lycurgi 
aetati trigiota annis antepoDunt fere. Ex quo intelligi 
potesty permultis annis aute Homerum fuisse , quam Ro- 
mulum : ut jam doctis homiuibus , ac temporibus ipsis 
eruditisy ad fingendum vix cuiquam esset locus. Anti- 
quitas enim recepit Êibulas fictas etiam nonuunquam 
ijicondite ; haec aetas autem jam exculta , prœsertim elu- 

dens omne, quod fîeri non potest, respuit 

immortalitate 

creditum , quum jam inveterata vita hominum j ac tra- 
ctata esset, etcognita. Sed profecto taata fuit in eo vis 
ingenii atque virtutis, ut id de Romulo, Proculo Julio , 
homini agresti , crederetur, quod multis jam aute saecu- 
lis nullo alio de mortali homines credidissent : qui im- 
pulsu patrum, quo illi a se invidiam iuteritus Romuli 
pellerent, in concione dixisse fertur, a se visum esse in 
eo colle Romulum , qui nunc Quirinalis vocatur ; eum 
sibi mandasse , ut populum rogaret , ut sibi eo in colle 
delubrum fîeret; se deum esse, et Quirinum vocari. 

XI. Yidetisne igitur uoius viri consilio non solum 
ortum novum populum , neque ut in cunabulis vagien- 
tem relictum, sed adultum jam et paene puberem? — 
Tum Laelius : Nos vero videmus;et te quidem ingressum 
ratione ad disputandum nova, quae nusquam est in Grae- 
corum libris. Nam princeps ille , quo nemo in scribendo 
pr»stantior fuit, aream sibi sumsit, in qua civitatem 
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qu^il fut de beaucoup antérieur à Bonmlus; et , dans un 
siècle éclairé, il se trouvait assez d'hommes instruits 
pour qu'il restât peu de place à de nouvelles fictions ; 
car l'antiquité a souvent des fables assez grossières, que 
rejette la civilisation plus avancée d'un âge disposé à 
rire de tout ce qui passe les bornes du possible. • < . . . 

croire à l'immortalité (de Romulus) quand le 

monde, déjà vieilli, avait pu s'étudier et se connaître. 
Mais tel fut l'ascendant de sa vertu et de son mérite, 
que Proculus Julius , un homme simple, trouva croyance 
quand il raconta de Romulus ce que tous les siècles pas* 
ses n'avaient jamais voulu croire d'aucun mortel. Les 
pères, pour éloigner d'eux le soupçon d'avoir fait périr 
Romulus, déterminèi'ent , dit-on, Proculus à déclarer 
dans l'assemblée du peuple qu'il avait vu ce prince sur 
là colline appelée aujourd'hui Quirinale; que là , il avait 
reçu de sa bouche l'ordre d'inviter le peuple à lui élever 
en cet endroit même un temple, et de lui annoncer qu'il 
était dieu et s'appelait Quirinus. 



XI. Vous voyez que le génie d'un seul homme , après 
avoir créé un peuple nouveau , ne l'a pas laissé dans les 
langes du berceau, mais adulte déjà et arrivant à l'âge 
(le puberté.'^ Liélius. Oui , sans doute ; mais ce que nous 
remarquons surtout, c'est ta méthode de raisonnement 
dont les livres des Grecs n'ofIi*aient aucun modèle ; car 
l'éloquent écrivain, que tu regardes comme le premier 
de tous y a choisi un teri*ain libre pour y construire une 
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eutnieret arbitratu suo; praeciaram iile quidem fbrtasse, 
sed a vita hominum abhorrentem et a moribus. Reliqui 
disseruerunt'y sine ullo certo exemplari formaque reipu- 
blicae, de generibus et de rationibus civitatum. Tu mihi 
videris utrumque facturas : es enim ita ingressus, ut, 
quae îpse reperias, tribuere aliis malis, quam, ut facit 
apud Platonem Socrates, ipse fîngere; et illa de urbis 
situ revoces ad rationem, quae a Romulo casu aut ne- 
cessitate facta suut; et disputes nou vaganti oratione, 
sed defîxa in una republica. Quare perge, ut instituisti : 
prospicere enim jam videor te reliquos reges persequen- 
teniy quasi perfectam rempublicam. 

XIL ErgOy inquit Scipio, quum ille Romuli senatus, 
qui constabat ex optimatibus , quibus ipse rex tantum 
tribuisset, ut eos patres vellet nominari, patriciosque 
eorum liberos, tentaret post Romuli excessum, ut ipse 
gereret sine rege rempublicam , populus id non tulit ; 
desiderioque Romuli postea regem flagitare non destitit : 
quum prudenter illi principes novam et inauditam cete- 
ris gentibus interregni ineundi rationem excogitaverunt, 
ut, quod certus rex declaratus esset, nec sine rege civi- 
tas y nec diuturno rege esset uno, nec committeretur, 
ut quisquam inveterata potestate.aut ad deponendum 
imperium tardior esset aut ad obtinendum munitior. 
Quo quidem tempore novus ille populus vidit tamen id^ 
quod fugit Lacectœmonium Lycurgum^ qui regem non 
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république à sa fantaisie , fiction brillante il est vrai^ 
mais trop étrangère aux habitudes de la vie humaine. Les 
autres , sans faire aucune application à aucune forme 
particulière de gouvernement, se sont bornés à des disser- 
tations générales sur la forme et la constitution des états. 
Pour toi j tu veux réunir les deux méthodes : ainsi , dès ton 
début, tu aimes mieux prêter aux autres tes propres idées 
que de bâtir en ton nom des systèmes, comme le fait So- 
crate dans Platon : ainsi, dans le choix de l'emplacement 
de sa ville, tu fais honneur à la sagesse de Romulus de ce 
qui ne fut peut-être que l'effet du hasard ou de la néces- 
sité , et la discussion ne va point errant à l'aventure, mais 
suit le développement de la constitution d'un seul état. 
Poursuis donc comme tu as commencé, car il me semble 
déjà te voir nous montrer ton gouvernement porté suc- 
cessivement par les rois presque à sa perfection. 

XII. Sgipion. Aussi le sénat de Romulus , formé des 
premiers citoyens que ce prince avait placés si haut qu'il 
voulut qu'ils portassent le nom de pères et leurs enfans 
celui de patriciens , essaya , après la mort de ce grand 
homme , de gouverner l'état sans le secours d'un roi ; 
mais le peuple ne le permit point, et il regrettait si 
vivement Romulus, qu'il ne cessa de demander un 
roi. La sagesse de ces premiers citoyens imagina, pour 
remplir cet interrègne, une forme nouvelle inconnue aux 
autres nations, et combinée de manière que, jusqu'à ce 
qu'on fût fixé sur le choix du souverain, l'état ne se trouvât 
ni sans chef, ni long-temps sous la domination du même, 
évitant ainsi le danger qu'une trop longue jouissance 
du pouvoir donnât à personne ou de la répugnance à 
le quitter, ou la force de le conserver. Ainsi, dès cette 
époque , ce peuple nouveau comprit une chose qui avait 
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deligendum duxit ( si modo hoc in Lycurgi potestatc 
potuit esse), sed habendum, qualiscumque is foret, qui 
modo esset Herculis stirpe generalus : nostri illi etiam 
tum agrestes viderunt, virtutem et sapientiam regalem , 
non progeniem , quaeri oportere. 

XIII. Quibus quum esse prœstantem Numam Pom- 
pilium fama ferret, prastermissis suis civibus, regem 
alienigenam, patribus auctoribus^ sibi ipse populus ad- 
scivit; eumque adregnandum, Sabinum hominem, Ro- 
mam Curibus accivit. Qui ut hue venit, quanquam po- 
pulus curiatis eum comitiis regem esse jusserat, tamea 
ipse de suo imperio curiatam legem tulit; hominesque 
romanos instituto Romuli bellicis studiis ut vidit in- 
censos, existimavit, eos paullum ab illa consuetudine 
esse revocandos. 

Xiy. Ac primum agros, quos bello Romulus ceperat , 
divisit viritim civibus ; docuitque sine depopulatioue at- 
que praeda posse eos, colendis agris, abundare commo- 
dis omnibus; amoremque eis otii et pacis injecit, qui- 
bus facillime justitia et fides convalescit, et quorum 
patrocinio maxime cultus agrorum perceptioque fruguni 
defenditur. Idemque Pompilius et auspiciis majoribus 
inventis, ad pristinum numerum duo augures addidit; 
et sacris e principum numéro pontifices quinque prae- 
fecit; et animos propositis legibus bis, quas in monu- 
mentis habemus, ardentes consuetudine et cupiditate 
bellandi religionum cœrimonlis mitigavit; adjuiixitque 
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échappée à Lycurgue; car le Lacëdëmonien ne crut pas 
devoir recourir à l'élection (en supposant toutefois qu'il 
en eût lé pouvoir) , et se borna à exiger seulement que 
le prince fût du sang d^Hercule, taudis que nos rustiques 
ancêtres comprirent que^ pour devenir roi, le mérite et 
la sagesse étaient des titres préférables à la naissance. 

XIII. La renommée publiait que Numa Pompilius 
réunissait au plus haut degré ces avantages : aussi le 
peuple j oubliant les nationaux par le conseil des pères 
eux-mêmes y choisit pour souverain un étranger , et alla 
jusqu'à Cures chercher un Sabin pour le placer sur le 
trône de Borne. Quoique élu par le peuple dans des co- 
mices par curies , Numa présenta lui-même , pour sanc- 
tionner son autorité, une loi curiate, et, comme il re- 
connut que les institutions de Romulus avaient allumé 
au cœur de ses sujets une ardeur belliqueuse, il crut 
devoir travailler à les calmer. 

XIY. Il distribua d'abord par tête aux citoyens les 
terres conquises par Romulus; il leur apprit que, sans 
dévastations ni pillage , ils pouvaient trouver dans l'agri- 
culture tout ce qui est nécessaire à la vie : il leur inspira 
lamonr de la paix et du repos, ces fermes appuis de la 
justice , de la bonne foi , qui protègent de leur salutaire 
ioftuence la culture des champs et les richesses qu'elle 
procure. C'est encore à Numa qu'on doit l'institution 
des grands auspices, et l'accroissement du nombre des> 
augures , qu'il augmenta de deux : il confia le soin dess 
^orifices à cinq pontifes choisis parmi les principaux, 
citoyens : il calma par l'établissement des lois que nous, 
ont conservées nos monuinens, l'ardeur de ces esprits, 
habitués à la guerre en les occupant de cérémonies reli^ 
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praeterea fiamines, salios, virginesque vestales; omnes' 
que partes religionis statuit sanctissime. Sacrorum au» 
tem ipsorum diligentiam difHcilem , apparatum perfa- 
cilem esse voluit. Nam quae perdiscenda , quaeqae obser- 
vanda essent, multa constituît, sed ea sine impensa : sic 
religionibus colendis operam addidit , sumtuni removit. 
Idemque mercatus, ludos, omnesque conveniundi cau- 
sas et celebritates invenit; quibus rébus iostitutis, ad 
humaoitatem atque mansuetudinem revocavit animos 
hominum studiis bellandi jain immanes ac feros. Sic 
ille quum undequadraginta annos summa in pace con- 
cordiaque regnavîsset (sequamur enim potisslmum Poly- 
bium nostrum, quo nemo fuit in exquirendis tempori- 
bus diligentior), excessit e vita, duabus prceclarissimis 
ad diuturnitatem reipublicae rébus confirmatis, religione 
atque clementia. 

XV. Quae quum Scipio dixisset, Verene, inquit Ma- 
nilius, hoc memoriae proditum est, Africane, regem 

istum Numam Pythagorae ipsius discipulum, an certe 

• 

Pythagoreum fuisse? Saepe enim hoc de majoribus natu 
audivimus, et ita intelligimus vulgo existimari : neque 
vero satis id annalium publicorum auctoritate declara- 
tum videmus. — Tum Scipio : Falsum est enim , Mainil, 
inquit 9 id totum; neque solum fictum, sed etiam im- 
perite absurdeqùe fictum : ea sunt enim demum nou 
ferenda in mendacio, quae non solum facta esse, sed ne 
fieri quidem potuisse cernimus. Nam quartum jam an* 
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gieuses : il établit en outre les flamines, lessalieni», les 
vierges consacrées à Vesta, et soumit aux règles les plus 
saintes toutes les parties du culte public. Les formalités 
en furent difficiles à observer, mais l'appareil très- 
simple. Les prières et les observances en étaient très- 
multipliées , mais n'entraînaient aucune dépense , et 
c'est ainsi qu'il rendit les cérémonies religieuses atta- 
chantes , et en écarta le luxe. C'est encore lui qui éta- 
blit les marchés, les jeux, et toutes les occasions de 
réunion et d'assemblées : toutes ces institutions rame- 
nèrent à des sentimens de douceur et d'humanité ces 
guerriers que les armes avaient rendus farouches et sau- 
vages : aussi, après un règne de trente-neuf ans qui 
s'écoulèrent dans une paix profonde (car nous devons 
ici adopter de préférence les calculs de Polybe, le plus 
exact de tous nos historiens pour la chronologie ) , ce 
prince mourut, laissant à la république deux gages d'une 
longue durée, la religion et la clémence. 



JLY. a ces mots Manilius prenant la parole : Mais, 
Scipion , cette tradition qui fait le roi Numa disciple de 
Pythagore, ou du moins attaché à sa doctrine, mérite-t-elle 
quelque confiance? Je Tai souvent ouïe de la bouche des 
vieillards, et c'est une opinion assez répandue : cepen- 
dant elle ne me semble pas appuyée sur l'autorité des 
annales publiques. — Scipion. Elle n'a pas le moindre 
fondement, Manilius. C'est une erreur, et une erreur 
absurde et grossière. Comment supporter un mensonge 
qui nous donne pour vrai , non-seulement le faux , mais 
l'impossible? Ce n'est que sous la quatrième année du 
règne de L. Tarquin le Superbe, qu'on voit Pythagore 
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magnaeque exstiterunt res bellicae. Fecitque idem et sep- 
sit de manubiis comitium et curiam; constituitque jus, 
quo bella indicerentur; quod per se justissime inventum 
sanxit fetiali religione , ut omne bellum , quod denun- 
tiatum iiidictumque non esset, Id injustum esse atque 
impiuni judicaretur. Et ut advertatis animum , quam sa- 
pienter jam reges hoc nostri vidèrent, tribuenda quae- 
dam esse populo (multa enim nobis de eo génère dicenda 
sunt), ne insignibus quidem regiis Tullus, nisi jussu 
populi, est ausus uti. Nam ut sibi duodecim lictores 
cum fascibus anteire liceret 

Propterea et istum non creditum inter deos receptum 
tali morte y quia fortasse, quod erat in Romulo proba- 
tum j Romani vulgare noluerunt , si hoc et altéri facile 
tribueretur. Augustinus, de Ciif. Deiy m, i5. 

XyiII. . . . enim serpit , sed volât in optimum statum 
instituta tuo sermone respublica. — SciP. Post eum 
Numae PompiUi uepos ex filia rex a populo est Ancus 
Marcius constitutus : itemque de imperio suo legem eu- 
riatam tulit. Qui quum Latinos bello devicisset , adsci- 
vit eos in civitatem. Atque idem Aventinum et Cœlium 
montem adjunxit urbi; quosque agros ceperat, divisit; 
et silvas maritimas omnes publicavit, quas ceperat; et 
ad ostium Tiberis urbem condidit j colonisque firmavit. 
Atque ita quum très et viginti regnavisset annos, est 
mortuus. — Tum Laelius: Laudandus etiam iste rex; sed 
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assemble par curies. Ce prince, distiiigutf par ses talens 
militaires, s'illustra par ses exploits. Les dépouilles de 
Tennemi lui servirent à élever et à clore le comitium et 
la curie. Il régularisa les déclarations de guerre , et cette 
innovation si juste , sanctioùnée par la religion des fé- 
eiaux, eut pour résultat de faire regarder comme in- 
juste «t impie toute guerre qui n'avait pas été dénoncée 
et déclarée. Remarquez avec quelle sagesse nos rois 
comprirent qu'il fallait accorder au peuple quelques pré- 
rogatives ; et, entre autres preuves que je pourrais citer, 
n'oubliez pas que Tullus n'osa revêtir les insignes de la 
royauté sans l'ordre du peuple : car pour avoir le droit 
de faire marcher devant lui douze licteurs avec leurs 

faisceaux 

On ne crut point qu'une telle mort le plaçât au rang 
des dieux : sans doute que les Romains ne voulurent 
point déprécier l'honneur accordé à Romulus en admet- 
tant trop facilement un autre à le partager. S. Augus- 
tin, Cité de Dieu y m, i5. 

XVIII Car ce n'est pas d'une marche lente , 

mais d'un vol rapide, que ta république avance vers 
sa perfection. — Scipiow. Après Tullus, Ancus Mar- 
cius , fils de la fille de Numa , fut élu roi , et fit con- 
firiner son autorité par une loi curiate. Vainqueur des 
Latins , il les incorpora dans sa cité. C'est encore lui 
qui réunit à Rome les monts Aventin et Célius, partagea 
entre les citoyens les terres conquises , tandis que les 
forêts placées aux bords de la mer, et dues aussi à ses 
victoires , restèrent dans le domaine public. Il fonda à 
l'embouchure du Tibre une ville qu'il peupla en y en- 
voyant une colonie , et il mourut après vingt-trois ans 
d'un règne ainsi rempli. — LiLius. Ce prince fut sans 
xxxiv. 8 
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obsciira est liistoria romana ; siquidem istius régis ma- 
trem habemus, ignoramus patrem. — SciP. Ita est, in- 
quit; sed temporum illorum tantuin fere regum illustrata 
sunt nomina. 

XIX. Sed hoc loco primum videtur insitiva qiiadam 
disciplina doctior facta esse civitas. Influxit enim non 
tenuis quidam e Graecia rivulus in hanc urbem y sed 
abundantissimus amnis illarum disciplinarum et artium. 
Fuisse enim quemdam ferunt Demaratum Corintbium 
et honore 9 et auctoritate, et fortunis facile civitatis suae 
principem ; qui quum Corinthiorum tyrannum Gypse- 
lum ferre non potuisset, fugisse cum magna pecunia di- 
citur, ac se contulisse Tarquinios in urbem Etruriœ flo- 
renlissimam. Quumque audiret domina tioneni Gypseii 
confirmari , defugit patriam vir liber ac fortis, et adsci- 
tus est ci vis a Tarquiniensibus , atque in ea civitate do- 
micilium et sedes collocavit. Ubi quum de matrefamilias 
tarquiniensi duo (ilios procreavisset , omnibus eos arti- 
bus ad Grsecorum disciplinam eru 

XX facile in civitatem receptus essel ; propter 

humanitatem atque doctrinam Anco régi familiaris est 
factus ^ usque eo , ut consiliorum omnium particeps , et 
socius paene regni putaretur. Erat in eo praeterea summa 
comitas y summa in omnes cives opis , auxilii , defensio- 
nis, largiendi etiam, beniguitas. Itaque^ mortuo Marcio^ 
cunctis populi sufTragiis re\ est creatus L. Tarquinius : 
sic enim suum nomen ck graeco uomiue inflexerat, ut 
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doute un grand roi ; mais l'histoire de Rome est bien 
obscure : car si nous connaissons la mère d'Ancus, nous 
ignorons quel fut son père. — Scipiow. C'est vrai; mais, 
dans ces siècles reculés , il n'y a guère de bien connu 
que le nom des rois. 

XIX. C'est alors que, pour la première fois, on voit 
Rome recevoir des leçons de l'étranger : car les con- 
naissances et les arts de la Grèce y coulèrent , non 
comme un faible ruisseau, mais comme un fleuve abon- 
dant et majestueux. Suivant la tradition , Démarate , 
un Corinthien que son rang , son crédit , ses richesses 
faisaient le premier de ses concitoyens , ne pouvant sup- 
porter le joug de Cypselus, oppresseur de sa patrie, 
s'enfuit avec ses trésors, et chercha un asile à Tarquinie, 
une des villes les plus florissantes de l'Étrurie. Voyant 
que la domination de Cypselus s'affermissait , Démarate, 
avec un courage égal à son amour pour la liberté, re- 
nonce à sa patrie, et, admis au nombre des citoyens de 
Tarquinies , fixe dans cette ville sa fortune et sa de- 
meure. Là , il eut deux fils d'une épouse née dans sa 
nouvelle patrie, et les fit élever dans la connaissance de 
tous les arts de la Grèce 

XX. ...... obtint facilement le droit de cité : l'élégance 

de ses mœurs, ses connaissances, lui méritèrent l'amitié 
du roi Aucus , dont il devint le confident le plus intime, 
dont il semblait presque partager le trône. A ces avanta- 
ges, il joignait une extrême affabilité, une bienveillance 
inépuisable pour tous les citoyens, toujours prêt à leur 
prodiguer l'appui de ses bons offices ou le secours de ses 
largesses. Aussi, à la mort de Marcius, le peuple, d'un 
suffrage unanime, élut-il roi L. Tarquinius, car c'est le 

8. 
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in omni génère hujus populi consuetudinem videretur 
imitatus. Isque ut de suo imperio legem tulit , principio 
duplicavit illum pristinum patrum uumerum ; et anti- 
ques patres majorum gentium appellavit ; quos priores 
sententiam rogabat; a se adscitos, minorum. Deinde 
equitatum ad hune morem constituit , qui usque adhuc 
est retentus : nec potuît Titiensium, et Rhamnensium, 
et Lucerum niutare, quum cuperet, nomina, quod au- 
ctor ei summa augur gloria AttusNavius non erat. Âtque 
etiam Corinthios video publicis equis assignandis et 
alendis , orborum et viduarum tributis , fuisse quondam 
diligentes. Sed tamen, prioribus equitum partibus, se- 
cundis additis, oo ac ce fecit équités; numerumque du- 
plicavit, postquam bello subegit ^quorum magnam 
gentem, et ferocem, et rébus populi romani immiueii- 
tem. Idemque Sabinos quum a mœnibus urbis repulisset, 
equitatu fudit, belloque devicit. Atque eumdem primum 
ludos maximos, qui Homani dicti sunt, fecisse accepi- 
mus; aedemque in Capitolio Joyi optimo maximo, bello 
Sabino, in ipsa pugna vo visse faciendam, mortuumque 
esse, quum duodequadraginta regnavisset annos. 

XXI. Tum Lœlius : Nunc (it illud Catonis certius^ 
nec temporis unius , nec hominis esse constitutionem 
reipublicse : perspicuum est enim, quanta in singulos 
reges rerum bonarum et utilium fiât accessio. Sed sequi- 
tur is, qui milii videtur ex omnibus in republica vi- 
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nom qu'il avait substitué à sou nom grec, pour se plier eu 
tout aux usages de sa patrie adoptive. Dès qu'il eut sanc- 
tionué son pouvoir par une loi j il doubla le nombre des 
sénateurs : les premiers, par lesquels il commençait tou- 
jours à recueillir les avis, il les nomma Pères des ancien- 
nes familles ^ et ceux qu'il éleva lui-même à cette dignité, 
Pères des familles noui^elles. Il donna ensuite aux che- 
valiers l'organisation qu'ils ont conservée jusqu'aujour- 
d'hui ; mais il ne put, comme il en avait le désir, chan- 
ger les noms de TitienseSy de Rhamnenses et de Luceres; 
il en fut dissuadé par le célèbre augure Attus Navius. On 
sait que les Corinthiens n'avaient pas autrefois négligé 
le soiu d'assigner et d'entretenir des chevaux pour le 
service public, au moyen d'un impôt levé sur les céliba- 
taires et les veuves. Il ajouta de nouvelles compagnies 
de chevaliers aux anciennes, et alors on en compta douze 
cents , nombre qu'il doubla encore lorsqu'il eut soumis 
les Éques , nation puissante et fière , qui formait obstacle 
au développement de la puissance romaine. Il écarta de 
nos murs les Sabins, que sa cavalerie mit en déroute, et 
qu'il battit complètement. Nous savons aussi que c'est 
à lui qu'est dû l'établissement des grands jeux appelés 
Jeux Romains; que, dans la guerre contre les Sabins, 
il voua, pendant la bataille, un temple à Jupiter très- 
bon et très-grand, sur le Capitole, et qu'il mourut après 
UQ règne de trente-huit ans. 

XXI. Lélius. Ici commence à se justifier ce mot de 
Caton, que la constitution de la république ne fut l'ou- 
vrage ni d'une seule époque ni d'un seul homme. On re- 
connaît combien elle dut à chacun de nos rois d'institu- 
tions bonnes et utiles. Nous voici au règne de celui qui 
se distingua le plus par la profondeur de ses vues poli- 
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clisse plurimum. — Ita est, inquit Scipio. Nam post eum 
Servius Sulpicius primus înjussii populi regnavisse tra- 
ditur : quem ferunt ex serva tarquiniensi natum , quum 
esset ex quodam régis cliente conceptus. Qui quum fa- 
niulorum numéro educatus ad epulas régis adsisteret, 
lion latuit scintilla ingenii , quae jam tum elucebat in 
puero : sic erat in omni vel ofEcio , vel sermone solers. 
Itaque Tarquinius, qui admodum parvos tum habei'et 
liberosy sic Servium diligebat, ut is ejus vulgo habere- 
tur filius : atque eum summo studio omnibus iis artibus, 
quas ipse didicerat, ad exquisitissimam consuetudinem 
Graecorum erudiit. Sed quum Tarquinius insidiis Anci 
fîliorum interisset, Serviusque , ut ante dixi^ regnare 
cœpisset non jussu, sed voluntate atque concessu civium; 
quod, quum Tarquinius ex vulnere œger fuisse, et vi- 
vere falso diceretur, ille regio ornatu jus dixisset, ob- 
aeratosque pecunia sua liberavisset ; multaque comitate 
jussu Tarquinii se jus dicere probavisset : non commisit 
se patribus ; sed , Tarquinio sepulto, populum de se ipse 
consuluit ; jussusque regnare, legem de imperio sue 
curiatam tulit. £t primum Ëtruscorum injurias bello est 

ultus; ex quo quum ma. . . « 

XXII duodeviginti censu maximo. Deinde equi- 

* tum magno numéro ex omni populi summa separato , 
reliquum populum distribuit in quinque classes, senio- 
resque a junioribus divisit ; eosque ita disparavit, ut 
suftragia non in umUitudinisy sed in locupletium po- 
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liques. — Scrpiow. Sans aucun doute. Le successeur de 
Tarquin, Servius Sulpicius , est le premier qu'on ait vu 
régner sans l'ordre du peuple. Il était, dit-on, fils d'une 
esclave de Tarquinies et d'un client du roi. Elevé dans 
la foule des esclaves, il servait ce prince à table, lors- 
qu'il laissa échapper les premières étincelles d'un génie 
que décelait déjà dans un enfant l'intelligence qui bril- 
lait dans toutes ses actions et toutes ses paroles. Aussi 
Tarquin , dont les enfans étaient encore fort jeunes , 
montrait pour Servius une si vive tendresse, qu'il passa 
pour son père. Il se plut à lui communiquer toutes les* 
connaissances qu'il possédait lui-même, et à lui donner 
l'éducation grecque la plus complète. Quand Tarquin 
eut succombé sous la perfidie des fils d'Âncus, Servius 
commença , comme je l'ai dit , à régner sans l'ordre , 
mais avec l'approbation et le consentement des citoyens. 
Un faux bruit annonçait que Tarquin avait survécu à sa 
blessure; et Servius, paré des insignes de la royauté, 
rendit la justice, délivra de son argent les débiteurs 
obérés , et prouva par sa douceur qu'il agissait au nom 
de Tarquin : mais il évita de se confier au sénat ; ^t , 
quand il eut rendu les derniers devoirs à Tarquin , il 
consulta sur lui-même la volonté du peuple. Autorisé à 
régner, il fit sanctionner son autorité par une loi eu* 
riate. Son premier exploit fut de tirer vengeance des 

Etrusques; ensuite 

XXII dix-huit avec le cens le plus élevé. Après 

avoir ainsi séparé la majorité des chevaliers de la masse 
du peuple , il le partagea en cinq classes, où il distingua 
encore les jeunes gens des vieillards. Il les distribua de 
telle sorte, que les suffrages étaient au pouvoir non de la 
multitude, mais des riches, et il eut soin d'appliquer ce 
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iestaie essent; ciiravitque, quod semper in republica 
tenendiiin est, ne plurimum valeant plurimi. Quae de- 
scription si esset ignota vobis, explicaretur a me : nunc 
rationem videtis esse talem , ut eqiiitum centuriae cum 
sex sufiragîis , et prima classis , addita centuria y quae ad 
summum usum urbis fabris tiguarîis est data, lxxxix 
eenturias habeat ; quibus ex cent, quatuor centuriis (tôt 
enim reliquae sunt) octo solae si accesserunt, confecta 
est vis populi universa : reliquaque multo major multi- 
tudo sex et nonaginta centuriarum neque excluderetur 
suffragiis, ne superbum esset, nec valeret nimis, ne es- 
set periculosum. In quo etiam verbis ac nominibus ipsis 
fuit diligens , qui quum locupletes assiduos appel lasset 
ab aère dando; eos, qui aut non plus mille quingentum 
aeris, aut omnino nihil in suum censum, praeter caput, 
attulissent, proletarios nominavit;ut ex iis quasi proies, 
id est quasi progenies civitatis exspectari videretur. Illa- 
rum autem sex et nonaginta centuriarum in una cen- 
turia tum quidem plures censebantur, quam paene in 
prima classe tota. Ita nec prohibebatur quisquam jure 
sufTragii; et is valebat in sufTragio plurimum, cujus 
plurimum intererat esse in optimo statu civitatem. Quin 
etiam accensis, velatis, liticinihus, cornicinibus, pro- 

letariis 

XXIII. Statu esse optimo constitutam rempublicani, 
quae ex tribus generibus illis , regali, et optimati, et po- 
pulari confusa modice, nec puniendo irritet animnm 
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principe I dont il ne faut jamais s'écarter eu politique , 
de ne pas donner la puissance au nombre. Si cette dis- 
tribution vous était inconnue, je vous en tracerais le ta- 
bleau. Elle est, vous le voyez , combinée de manière que 
les six centuries des chevaliers et la première classe, en 
y joignant la centurie des charpentiers , ((ue Ton y com- 
prend à cause de son importance, forment quatre-vingt- 
neuf centuries : si sur les cent quatre autres , car il en 
reste tout autant , huit seulement se joignent aux pre- 
mières , on a tout ce qui constitue la force du peuple 
romaiu. Les quatre-vingt-seize autres centuries, bien 
supérieures en nombre , ne sont point exclues du droit 
de suffrage , ce qui serait une marque de mépris , et ne 
peuvent former la majorité, ce qui serait dangereux. Il 
apporta même beaucoup de soin dans le choix des noms 
dont il se servit pour les distinguer : les riches furent ap- 
pelés contribuables {assiduos y ab œre dando), et ceux 
qui n'avaient que quinze cents as, ou même d'autre pro- 
priété que leur personne, prolétaires, comme si on ne 
leur demandait que de donner des enfans à la république. 
Chacune de ces quatre-vingt-seize centuries comptait 
presque un plus grand nombre de citoyens inscrits que 
la première classe tout entière. Ainsi personne n'était 
exclus du droit de suffrage, et la prépondérance demeu- 
rait à ceux qui étaient le plus intéressés à la prospérité 
del'état.Ën outre, les accensij les soldats surnuméraires, 
les cors et les trompettes, les prolétaires 



XXIII. La meilleure constitution politique est celle 
où se combinent avec mesure les trois principes monar- 
chique, aristocratique et populaire, qui n'irrite point 
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immanem ac ferum 

Noirius, IV, 292. 

sexaginta annis antiquior, quod erat xxxix aole 

primam olympiadem condita. Et antiquissimus iile Ly- 
curgus eadem vidit fere. Itaque ista aequabilitas , atque 
hoc triplex rerumpublicarum genus videtur mihi com- 
mune nobis cum illis populis fuisse. Sed quod proprium 
sit in nostra republica , quo nihil possit esse praeclarius, 
id persequar, si potero, subtilius, quod erit ejusmodi, 
nihil ut taie ulla in republica reperiatur. Haec enim y quœ 
adhuc exposui, ita mixta fuerunt et in bac civitate, et 
in Lacedaemoniorum , et in Carthaginiensium , ut tem- 
perata nullo fuerint modo. Nam in qua republica est 
unus aliquis perpétua potestate, praesertini regia, quam- 
vis in ea sit et senatus, ut tum fuit Romae, quum erant 
reges; ut Spartae, Lycurgi legibus; et ut sit aliquod 
etiam populi jus , ut fuit apud nostros reges : tamen il- 
lud excellit regium nomen; neque potest ejusmodi res- 
publica non regnum et esse , et vocari. Ea autem forma 
civitatis mutabilis maxime est hanc ob causam, quod 
unius vitio prœcipitata in perniciosissimam partem fa- 
cillime decidit. Nam ipsum regale genus civitatis non 
modo non est reprehendendum , sed haud scio an reli- 
quis simplicibus longe anteponendum ; si uUum proba- 
rem simplex reipublicae genus. Sed ita , quoad statuui 
suum retinet : is est autem status, ut unius perpétua 
potestatc, et justitia, omniquc sapicntia regatur salus, 
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par les châtimens des cœurs fiei's et farouches No- 
bles, IV, 262. 

de soixante ans plus ancienne, puisque sa fonda- 
tion précéda de trente-neuf ans la première olympiade. 
Lvcurgue lui-même, le plus ancien de tous, semble 
avoir eu les mêmes vues. Aussi cette fusion des trois 
formes de gouvernement me semble commune à nous et 
à ces peuples. Mais il est un caractère particulier de la 
constitution romaine , le plus remarquable de tous , que 
je vous développerai avec toute l'exactitude dont je suis 
capable, et que vous ne retrouverez dans aucun autre 
ctat. C'est que ces formes politiques, dont je vous ai en- 
tretenus jusqu'ici, se sont trouvées, chez nous, comme 
à Sparte et à Carthage , mêlées sans que rien les main- 
tînt en équilibre. Car un état régi par un pouvoir per- 
pétuel, surtout quand c'est le pouvoir royal, quoiqu'il 
ait un sénat, comme Rome sous ses rois , comme Sparte 
sous la constitution de Lycurgue ; quoique le peuple y 
exerce quelques droits, comme nous sous les rois, voit 
toujours le principe monarchique dominer, et ne peut 
ne pas être une monarchie et d'effet et de nom. Or, c'est 
la forme de gouvernement la moins stable , par la seule 
raison que la faute d'un seul homme peut facilement je- 
ter l'état dans la situation la plus dangereuse; car en 
elle-même la monarchie n'a rien de blâmable, et même 
je la préférerais aux autres formes simples de gouverne- 
ment, si je pouvais me résigner à en accepter une : mais 
c'est autant qu'elle conserve son caractère, c'est-à-dire 
tant que le pouvoir perpétuel d'un seul , sa justice et sa 
sagesse assurent le salut, l'égalité et le repos dés citoyens : 
sous un roi, le peuple est privé sans doute de beaucoup 
d avantages, et d'abord de la liberté : car elle ne con-- 
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et aaquabilitas, et otium civium. Desuot omnino ei po- 
pulo multa , qui sub rege est , in primisque libertas ; qus 
non in eo est, ut juste utamur domino, sed ut nul/o 

XXIV ferebant. Etenim illi injusto domino at- 

que acerbo aliquandiu in rébus gerundis prospère for- 
tuna comitata est. Nam et omne Latium bello devicit, 
et Suessam Pometiam , urbem opulentam refertamque, 
cepit; et maxima auri argentique praeda locupletatus , 
votum patris Capitolii asdificatione persolvit; et colonias 
deduxit ; et institutis eorum, a quîbus ortus erat, dona 
niaguidca, quasi libamenta praedarum , Delphos ad 
A poil i nom misit. 

XXV. Hic ille jam vertetur orbis , cujus naturalem 
niotum atque circuitum a primo discite agnoscere. Id 
oiiim est caput civilis prudentiaî , in qua omnis hacc 
uostra versatur oratio , videre itinera flexusque rerum- 
publicarum , ut quum sciatis , quo quaeque res inclinet^ 
retinere y aut antc possitis occurrere. Nam rex ille , de 
quo loquor, primum optimi régis caede maculatus, in- 
tégra mento non crat ; et quum metueret ipse pœnam 
sccicris sui summam, metui se volebat. Deinde victo- 
rtis divitiisque subaixus exsultabat insolentia, neque 
suos mores regere pota^t , neque suorum libidiaes. Ita- 
quc quum major ejus (ilius Lucretiae , Trtcipitini Sùx , 
Collalini uxori, vim attulisset, mulierque pudens et 
nobilis ob illam injuriam sese ipsa morte multavisset; 
lum vir ingénie et virtute praestans , I^ Brutus depulit 
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siste pas à avoir un bou maître, mais à n'avoir point de 



maître. 



XXIV en effet , ce maître injuste et cruel vit 

pendant quelque temps la fortune favoriser toutes ses 
entreprises. Il soumit tout le Latium , s'empara de 
Suessa Pometia y ville opulente et riche, et, chargé d'une 
immense quantité d'or et d'argent , il acquitta le vœu de 
son père par la construction du Capitole; il fonda dos 
colonies, et, fidèle aux usages du pays d'où il tirait son 
origine , il envoya , comme prémices de son butin , de 
magnifiques présens à l'Apollon de Delphes. 

XXV. Ici commence une révolution dont je veux dès 
l'origine vous faire remarquer et le cours naturel et les 
vicissitudes. Car le fond de la politique , qui fait le sujet 
de cet entretien , est de voir la marche et les déviations des 
gouvernemens , pour pouvoir arrêter ou même prévenir 
desévènemens dont on connaît les résultats. Le roi dont 
nous parlons, souillé du meurtre d'un excellent prince, 
n'avait point la tête bien saine. Redoutant le sévère châ- 
timent de son crime, il voulait se faire redouter lui- 
même. Dans l'enivrement de ses victoires et de ses ri- 
chesses, il franchit toutes les bornes et ne sut modérer ni 
lui-même ni les passions des siens. Aussi quand son fils 
aîné eut fait violence à Lucrèce, la fille de Tricipitinus, 
l'épouse de CoUatin, et que cette femme, pleine d'une 
noble pudeur, se'fut punie par la mort de l'affront qu'elle 
avait subi, un homme d'un courage et d'un génie supé- 
rieur, Lucius Brutus, délivra ses concitoyens du joug 
odieux de cette cruelle servitude. Quoique sans carac- 
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a civibus suis iiijustuin illud durae servitutis juguin : 
qui quuni privatus esset, totam rempublicam sustinuit; 
primusque in hac civitate docuit , in conservanda ci- 
yjuin libertate esse privatum neminem. Qjuo auctore et 
principe 9 concitata civitas et hac recenti querela Lucre- 
ùte patris ac propinquorum, et recordatione superbis 
Tarquinii, multarumquc injuriarum et ipsius et filio- 
rum , exsulem et regem ipsum, et liberos ejus, et gen- 
tem Tarquinioruni esse jussit. 

XXVI. Videtisne igitur, ut de rege dominus exsti- 
terit, uniusque vitio genus reipublicœ ex bono in deter- 
rimum conversum sit? Hic est enim dominus populi, 
quem Graeci tyrannum vocant : nam regem illum volunt 
esse, qui consulit ut parens populo, conservatque eos, 
quibus est praepositus, quam optinia in conditione vi- 
vendi. Sane bonum, ut dixi, reipublicae geuus, sed ta- 
men inclinatum et quasi pronum ad perniciosissimum 
statum. Simul atque enim se inflexit hic rex in domina- 
tum injustiorem , fit continuo tyrannus, quo neque te- 
trius, neque fœdius, nec dis hominibusque invisius ani- 
mal ullum cogitari potest : qui , quanquam figura est 
hominis, morum tamen immanitate vastissimas vincit 
belluas. Quis enim hune hominem rite dixerit, qui sibi 
cum suis civibus, qui denique cum orani hominum gé- 
nère nullam juris communioncm, nuUam humanitatis 
societatem vclit ? Sed erit hoc de génère nobis alius ap- 
tior dicendi locus, quum res ipsa admonuerit, ut iiioos 
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tère public, il soutint tout le poids du gouvernemeut , et 
apprit le premier aux Romains que tout citoyen est ma- 
gistrat pour assurer la liberté de la patrie. A sa voix et 
à son exemple, Bome, soulevée par les plaintes pré- 
sentes du père et de la famille de Lucrèce, comme par 
le souvenir de la tyrannie, de tous les crimes deTarquin 
et de ses enfans , prononça l'exil du roi , de sa famille et 
de toute sa race. 



XXVI. Voyez-vous comme au roi a succédé le maître, 
et comme la faute d'un seul a remplacé le ^meilleur des 
gouvernemens par le pire de tous ? Par maître du peuple, 
j'entends ce que les Grecs appellent tyran : car ils donnent 
le nom de roi au chef qui veille sur son peuple avec la 
tendresse d'un père , et fait jouir ses sujets de la plus 
grande somme de bonheur possible. Sans dou te cette forme 
de gouvernement est, comme je l'ai dit, bonne, mais une 
pente facile l'entraîne vers la plus mauvaise de toutes. 
Car dès que le roi a cessé d'être juste, aussitôt il de- 
vient tyran, c'est-à-dire l'être le plus affreux, le plus 
hideux, le plus odieux au ciel et à la terre que l'imagi- 
nation puisse inventer : il conserve encore la figure hu- 
maine, mais sa férocité surpasse celle des monstres les 
plus énormes. Comment donner le nom d'homme à ce- 
lui qui ne veut ni communauté de droits, ni société 
aucune avec ses concitoyens , ni même avec le genre 
humain? Mais nous trouverons une occasion plus conve- 
nable de parler des tyrans, quand notre sujet nous aura 
conduits à nous prononcer contre ceux qui , après l'af- 
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dicainus , qui etiam liberata jam civitate dominationes 

appetiveruot. 

XX VIL Habetis igitur primuni ortum tyranni : uam 
hoc nomen Graeci régis iojusti esse voluerunt; nostri 
quidem omnes reges yocitaveniot , qui soli in populos 
perpetuam potestatem haberent. Itaque et Spurius Cas- 
siusy et M. Manlius, et Spurius Maelius regnum occu- 
pare voluisse dicti sunt ; et modo 

XXYIII I^cedasmone appellavit, nimis is 

quidem paucos, xxviii, quos pênes summam consilii 
voluit esse, quum imperii summam rex teneret : exquo 
nostri idem illud secuti atque interpretati , quos senes 
ille appellavit, uominaverunt senatum; ut etiam Romu- 
lum patribus lectis fecisse diximus : tamen excellit atque 
eminet vis, potestas, nomenque regium. Imperti etiam 
populo potestatis aliquid, ut etLycurgus, et Romulus; 
non satiaris eum libertate, sed incenderis cupiditate li* 
bertatis , quum tantummodo potestatem gustandi feceris. 
Ille quidem semper impendebit timor, ne rex, quo(l 
plerumque evenit j exsistat injustus. Est igitur fragilis 
ea fortuna populi, quœ posita est in unius, ut dixi antea, 
voluntatc, vel moribus. 

XXIX. Quare prima sit haec forma , et speeies , et 
origo tyranni, inventa nobis in ea republica, quam 
auspicato Romulus condiderit; non in illa, quam, ut 
pcrscripsit PInto, sibi ipse Socrates peripatetico illo in 
scrmone (lopinxrrit : ut, quemadmodum Tarquinius non 
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franchissemeut de Rome, ont cherché à usurper le pou* 
voir suprême. 

XXVn. Vous avez donc vu naître le tyran , pour me 
servir du nom que les Grecs donnent aux mauvais prin- 
ces : car chez nous on a conservé l'habitude d'appeler 
rois tous ceux qui exercent sur les peuples un pouvoir 
perpétuel et sans partage. Ainsi SpuriUs Cassius, et 
M. Manlius, et Spurius Méliu^passent pour avoir voulu 

se faire rois, et tout-à-l'heure 

XXVin à Lacédémone, institua un conseil, 

trop peu nombreux il est vrai , composé de vingt-huit 
membres, auquel il donna le droit suprême de délibéra- 
tion, en réservant au roi le droit suprême de comman- 
dement. Chez nous, on a suivi son exemple et traduit 
jusqu'au nom qu'il avait employé , en appelant sénateurs 
ceux qu'il nommait vieillards (^'yêpoj^reç) , comme nous 
lavons vu faire à Bomulus dans l'institution des pères : 
mais pourtant la force , l'autorité et le nom de roi do- 
minent tout le reste. Donnez aussi, à l'exemple de Ly- 
curgue et de Romulus , quelque autorité au peuple : si 
vous ne le rassasiez point de liberté, si vous ne lui per- 
mettez que de la goûter, vous ne ferez qu'en allumer eu 
lui la soif; encoi^e sera-t-il toujours menacé de la crainte 
qu'une chance trop commune ne lui donne un mauvais 
roi. C'est donc une forme de gouvernement peu solide 
que celle qui dépend, comme je lai déjà dit, de la vo- 
lonté ou du caractère d'un seul homme. 

XXIX. Ainsi nous avons trouvé la forme première , 
le type, l'origine de la tyrannie dans cet état fondé par 
Romulus sous la protection des dieux, et non pas dans 
cette république imaginaire, que Platon nous repré- 
sente dans les entretiens peripatétiques de Socrate. 
XXXIV. ,9 
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iiovain potestatem nactus , sed , quam habebat , usus 
injuste, totum genus hoc regiœ civitatis evèrterit; sit js 
huic oppôsitiis alter, bonus , et sapiens , et peritus uti- '^ 
litatis dignitatisque civilis, quasi tutor et procurator 
reipublicœ ; sic enim appelletur, quicumque erit rector 
et gubernator civitatis. Quem virum facile ut agnoscatis: - 
est enim , qui consilio et opéra civitatem tueri potest. 
Quod quoniam nomen minus est adhuc tritum sermone 
nostro 9 saepiusque genus ejus hominis erit in reliqua 
nobis «oratione tr^ciandum 

XXX. ... sas requisivit ; civitatemque optandam ma- 
gis, quam sperandam, quam minimam posuit; non quœ 
possit esse, sed in qua ratio rerum civilium perspici 
posset , efTecit. Ego autem , si quo modo consequi po- 
tuero , rationibus eisdem, quas ille vidit , non in umbra 
et imagine civitatis, sed in amplissima republica enitar, 
ut cujusque et boni publie! , et mali causam tanquain 
virgula videar attingere. His enim regiis quadraginta 
annis et ducentis pauUo cum interregnis fere amplius 
prœteritis, expulsoque Tarquinio , tantum odium popu- 
liim romanum regalis nominis tenuit , quantum tenuerat 
post7)bitum, vel potius excessum Bomuli, desiderium. 
Itaque ut tum carere rege, sic, pulso Tarquinio, no- 
men régis audire non poterat. Hic facultatem cum. . . . 

XXXI Itaque illa praeclara constitutio Romuli 

quum ducentos annos et quadraginta fere fîrma man- 
sisset NoNius , XII , 3o. 
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Nous avons vu Tarquin, non par l'usurpation de nou- 
veaux pouvoirs, mais par l'abus de celui qu'il possédait, 
bouleverser une monarchie : opposons à ce tyran un 
prince vertueux , sage , capable d'assurer le bonheur et 
la gloire de ses sujets , enfin le tuteur et le défenseur de 
l'état, car c'est le nom qui convient à l'homme qui sait 
le régir et le gouverner. Cherchez à le reconnaître : c'est 
celui dont la sagesse et l'activité peut conserver la pa- 
trie. Comme son nom n'a pas encore été souvent pro- 
noncé dans cet entretien, et que nous aurons plus d'une 
fois, dans la suite de ce discours, à parler de lui 

• ^XX cet état, plus désirable que possible, Pla- 
ton l'a circonscrit dans le cercle le plus étroit : il ne s'est 
pas proposé de tracer un plan susceptible d'être réalisé, 
mais seulement de définir les vrais principes de la politi- 
que. Pour moi, je tâcherai, autant que me le permettront 
mes forces, d'appliquer les principes qu'il a développés , 
non plus sur l'ombre d'une république imaginaire, mais 
sur la réalité du plus puissant empire du monde, et de 
faire toucher au doigt les causes de la prospérité et de 
la décadence des états. Quand la royauté, après une du- 
rée d'un peu plus de deux cent quarante ans , en comp- 
tant quelques interrègnes , eut disparu avec Tarquin , les 
Romains trouvèrent le nom de roi aussi odieux qu'il 
leur avait paru regrettable après la mort, ou plutôt la 
disparition de Romulus. Ils n'avaient pu alors se passer 
de roi, et, après l'exil de Tarquin, ils ne pouvaient pli^s 

en entendre prononcer le nom 

XXXI Ainsi , cette belle institution de Romulus , 

qui avait conservé toute sa solidité pendant environ deux 
cent quarante ans Noirius, XII, 3o. 
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.... lex illa tota sublata est. Hac meute tum nostri 
majores et CoUatinum inuocentem suspîcione cognatio- 
iiis expulerunty et reliquos Tarquinios ofFensione no- 
ininis. Eademque mente P. Yalerius et fasces primus 
demitti jussit,quum dicere in concione cœpisset , et aedes 
suas detulit sub Veliam, posteaquam, quod in excel- 
siore loco Velia; cœpisset aedificare, eoyipso, ubi rex 
TuUus habitaverat, suspicionem populi sensit moveri. 
Idemque, in quo fuit Publicola maxime, legemad popu- 
lum tulit eam, quœ centuriatis comitiis prima lata est, 
ne quis magistratus civem romanum adversus provdfcâ- 
tionem necaret, neve verberaret. Provocationem autem 
etiam a regibus fuisse, déclarant pontificii libri, signi- 
ficant nostri etiam augurâtes; itemqueab omni judicio 
pœnaque provocari licere , indicant xii Tabulae complu- 
ribus : ut, quod proditum mémorise est , x viros , qui 
leges scripserint , sine provocatione creatos , satis osten- 
derity reliquos sine provocatione magistratus non fuisse; 
Luciique Valerii Potitii et M. Horatii Barbati, hominum 
concordiœ causa sapienter popularium, consularis leK 
snnxit, ne qui magistratus sine provocatione crearetur. 
NtH|ue VOIX) leges Porciae, quae très sunt trium Porcio- 
rum« ut scitis, quidquam praeter sanctionem attulerunt 
uovi. Itaque Publiix>la, loge illa de provocatione lata, 
statim $tvu)vs de fusinbus demi jussit ; postridieque sibi 
ixUlegaiu Sp, liuoi^tiuni subix>gavit ; suosque ad eum, 
quod iTiU uuijia' uatu, Uctoivs transitée jussit; instituit- 
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.... cette loi fut abrogée tout entière. C'est dans cet 
esprit que nos ancêtres bannirent, malgré son innocence, 
Collatin , que sa famille rendait suspect , et les autres Tar- 
quins , en haine de leur nom. C'est encore dans le même 
esprit que P. Valerius donna l'exemple de faire baisser les 
faisceaux quand il haranguait le peuple , et fit transporter 
sa maison au pied du Yélie, quand il s'aperçut que les 
constructions commencées sur un des sommets de cette, 
colline, à l'endroit même qu'avait habité le roiTulius, 
excitaient les soupçons du peuple. Mais il mérita surtout 
son nom de Publicola en proposant la première loi, que 
les comices par centuries adoptèrent , pour ôter à tout 
magistrat le pouvoir de frapper de la hache ou des ver- 
ges un citoyen qui en appelait au peuple. L'appel exis- 
tait même sous les rois , comme le montrent les livres des 
pontifes , et comme le font entendre ceux de notre collège 
des augures : on pouvait aussi appeler de toutes peines 
et châtimens, ainsi que l'indiquent plusieurs passages 
des Douze-Tables ; la clause même de l'élection des dix 
législateurs, portant que leur magistrature était sans 
appel , prouve suffisamment que les autres étaient sou- 
mises à cette restriction , et une loi consulaire de L. Va- 
lerius Potitius et de M. Horatius Barbatus, dont la 
popularité fut assez sage pour rétablir la concorde , dé- 
fendit de créer aucune magistrature sans appel. Les 
trois lois Porcia, ouvrage , comme vous savez, des trois 
Porcins, n'ajoutèrent à ces dispositions qu'une sanc- 
tion nouvelle. Aussi Publicola, dès que sa loi sur Tappel 
fut adoptée, fit-il ôter les haches des faisceaux, et se 
donna, dès le lendemain , pour collègue Sp. Lucretius, 
auquel, à cause de sa supériorité d'âge, il envoya ses 
licteurs, établissant ainsi, le premier, que chaque consul 
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que primuSy ut singulis consulibus altérais mensibus 
lictores praeirent, ne plura iiisignia essent imperii in li- 
bero populo, quam in regno fuissent. Haud mediocris 
hic, ut ego quidem intelligo, vir fuit, qui, modica li- 
bertate populo data , facilius tenuit auclaritatem princi- 
pum. Neque ego haec nunc sine causa tam vetera vobis 
et tam obsoieta decanto; sed illustribus in personis tem- 
poribusque exempta hominum rerumque defînio, ad 
quae reliqua oratio dirigatur mea. 

XXXII. Tenuit igitur hoc in statu senatus rempu- 
blicam temporibus ilUs, ut in populo iibero pauca per 
populum, pleraque senatus auctoritate, et instituto, ac 
more gererentur; atque uti consules potestatem haberent 
tempore duntaxat annuam , génère ipso ac jure regiam. 
Quodque erat ad obtinendam potentiam nobilium vel 
maximum, vehementer id retinebatur, popuU comitia 
ne essent rata, nisi ea patrum approbavisset auctoritas. 
Atque his ipsis temporibus dictator etiam est institu- 
tus , decem fere annis post primos consules , T. Lar- 
cins ; noYumque id genus imperii visum est , et proxi- 
mum similitudini regiae. Sed tamen omnia summa cum 
auctoritate a principibus , cedente populo , tenebantur; 
magnaeque res temporibus illis a fortissimis viris summo 
imperio praeditis , dictatoribus atque consulibus , belU 
gerebantur. 

XXXIII. Sed id quod fieri natura rerum ipsa coge- 
bat , ut plusculum sibi juris populus adscisceret liberatus 
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serait, à son tour, pendant un mois, précédé des lic- 
teurs : car il ne voulait pas que , dans une république , 
l'appareil du pouvoir fut plus fastueux qu'il ne l'avait 
été sous la monarchie. Ce n'était pas , à mon avis , un 
homme ordinaire que celui qui , au moyen de quelques 
concessions insignifiantes faites au peuple , rendit plus 
facile le maintien de l'autorité des grands. Si je vais ainsi 
fouiller dans la nuit des vieux temps , ce n'est pas sans 
motif : des époques remarquables et des personnages 
illustres me fournissent , en faits et en hommes, des exem- 
ples dont j'appuierai le reste de mon discours. 

XXXn. Le sénat maintint donc alors la république 
dans une situation telle, que, chez un peuple libre, peu 
de choses se faisaient par le peuple , et presque tout par 
sa propre influence , par sa politique et ses précédens ; 
et que le pouvoir des consuls , annuel dans sa durée , 
était monarchique par sa nature et par ses droits. On 
défendait surtout avec vigueur un principe sur lequel 
reposait toute l'autorité des nobles, c'est que les décrets 
du peuple n'avaient force de loi qu'avec la sanction du 
sénat C'est encore à cette époque que remonte l'insti- 
tution de la dictature , dix ans après celle du consulat : 
T. Larckis fut revêtu le premier de cette magistrature 
nouvelle , si semblable à la royauté. Cependant l'as- 
sentiment du peuple laissait aux mains des premières 
familles les dignités supérieures et l'autorité : et c'est à 
cette époque que d'intrépides guerriers, revêtus, sous le 
uom de consuls et de dictateurs, du pouvoir suprême, 
se sont signalés par d'éclatans exploits. 

> 

XXXIII. La nature même des choses commandait 
(|ue le peuple , affranchi du joug de la royauté, cherchât à 
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a regibus ; non longo iutervallo, sexto decimo fere anno, 
Postumo Cominio^ Sp. Cassio oonsulibus, consecutus 
est : in quo defuit fortasse ratio ^ sed tamen viucit ipsa 
rerumpublicarum natura saepe rationem. Id enim tene- 
tote^ quod initio dixi, nisi aequabilis hac in civitate corn- 
pensatio sit et juris, et ofBcii, et muneris, ut et po- 
testatis satis in tnagistratibus , et auctoritatis in princi- 
pum consilio, et libertatis in populo sit, non posse hune 
incommutabilem reipublicae conservari statum. Nam 
quum esset œre alieno commota civitas, plebs montem 
Sacrum prius, deinde Aventinum occupavit, Ac ne Ly- 
curgi quidem disciplina tenuit illos in hominibus graecis 
frenos : nam etiam Spartae, régnante Theopompo, sunt 
item quinque , quos illi ephoros appellant; in Creta au- 
tem decem, qui cosmi vocantur ; ut contra consulare 
imperium tribuni pi., sic illi contra vim regiam, con- 
stituti. 

XXXrV. Fuerat fortasse aliqua ratio majoribus no- 
stris in illo aère alieno medendi , quae neque ^ôlonem 
Atheniensem non longis temporibus ante fugerat; neque 
post aliquanto nostrum senatum , quum sunt propter 
unius libidinem omnia nexa civium liberata, nectierque 
postea desitum : semperque huic generi quum plèbes 
publica calamitate impendiis debilitata defîceret, salutis 
omnium causa aliqua sublevatio et medicina quaesita est. 
Quo tum consilio prœtermisso, causa populo nata est, 
duobus tribunis plebis per seditionem creatis , ut poten- 
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étendre ses droits ; et c'est ce qu'il fit environ seize ans 
après, sous le consulat de Postumus Cominius et de Sp. 
Cassius^avec peu de mesure sans doute; mais il est sou- 
vent de l'essence même des corps politiques de ne point 
admettre de mesure. Rappelez-vous , en efTet , mes pre- 
miers principes : un état où les droits , les devoirs et les 
fonctions ne sont pas dans un équilibre parfait , où les ma- 
gistrats n'ont pas assez de pouvoir, le conseil suprême assez 
d'ascendant, le peuple assez de liberté, n'est pointa l'a- 
bri des révolutions. Ainsi, quand l'énormité des dettes 
souleva Rome , le peuple s'établit sur le mont Sacré , et 
ensuite sur l'Aventin. La législation même de Lycurgue 
fut impuissante contré les Grecs ; à Sparte , sous le 
règne de Théopompe, il fallut établir les cinq magistrats 
nommés éphores, en Crète les dix, qui prirent le nom 
(le cQsmeSf et ils furent institués contre l'autorité royale, 
comme les tribuns du peuple contre le pouvoir consu- 
laire. 



XXXIV, Nos ancêtres auraient pu trouver, pour re- 
médier à l'énormité des dettes, un moyen qui n'avait 
point échappé peu auparavant à l'Athénien Solon , et qui 
n'échappa point , quelques années plus tard , à notre sénat, 
quand les cruautés arbitraires d'un seul créancier le portè- 
rent à briser tous les liens qui asservissaient les débiteurs, 
et à abolir cette espèce d'esclavage ; toutes les fois que 
le peuple accablé parut prêt à succomber sous ce fardeau , 
l'intérêt général fit chercher quelque moyen de l'alléger : 
mais l'oubli de cette politique fournit à la multitude Toc- 
casion d'affaiblir, par la création de deux tribuns du 
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tia senatus atque auctoritas mînueretur : quae tamen 
gravis et magna remanebat , sapientissimis et fortissimis 
et armis et consiiio civitatem tuentibus; quorum au- 
ctoritas maxime florebat, quod quum honore longe ante- 
cellerent oeteris, voluptatibus erant inferiores, nec pe- 
cimiis ferme superiores : eoque erat cujusque gratior in 
republica virtus, quod in rébus privatts diligentissime 
singulos cives opéra, consiiio, re tuebantur. 

XXXV. Quo in statu reipublic», Sp. Cassium de oc- 
cupando regno molientem, summa apud populum gra- 
tia florentem, quaestor accusavit; eumque, ut audistis, 
quum pater in ea culpa esse comperisse se dixisset, ce- 
dente populo , morte mactavit. Gratamque etiam illam 
rem , quarto circiter et quinquagesimo anno post pri- 
mos consules, de multae sacramento Sp. Tarpeius et 
A. Aternius consules comitiis centuriatis tulerunt. Annis 
postea XX, ex eo, quod L. Papirius, P. Pinarius cen- 
sores multis dicendis vim armentorum a privatis in pu- 
blicum averterant, levis œstimatio pecudum in multa 
lege G. Julii , P. Papirii consulum constituta est. 

XXXVI. Sed aliquot ante annis , quum summa esset 
auctoritas in senatu, populo patiente atque parente^ 
inita ratio est, ut et consules et tribuni plebis magistratu 
se abdicarent, atque ut % viri maxima potestate sine 
provocatione crearentur, qui et summum imperium ha- 



DU GOUVERNEMENT, IL iSg 

)euple, due à la rëvolle, l'influence et le pouvoir du 
lénat. Il conserva cependant beaucoup de poids et d'as- 
;endant, composé qu'il était des citoyens les plus pru- 
lens et les plus braves , dont le courage et la sagesse 
[ouvernaient la république. Cette autorité , ils la de- 
vaient surtout à ce que, élevés au faite des honneurs, 
eur vie était plus austère que celle des autres , et leur 
brtune presque la même ; le mérite n'achetait la faveur 
)ublique que par son empressement à servir de ses dé- 
narches, de ses conseils et de ses biens les intérêts pri- 
vés des citoyens. 

XXXV. Tel était l'état de la république , lorsque Sp. 
[lassiusy entouré de la faveur populaire , se vit accusé par 
e questeur d'aspirer à la tyrannie; et vous savez que 
>on père, ayant déclaré qu'il le reconnaissait coupable , 
!e punit de mort, avec l'assentiment du peuple. Elle ne 
Fut pas moins agréable au peuple, cette loi sur les amen- 
des, que, cinquante-quatre ans après l'établissement du 
consulat, les consuls Sp. Tarpeius et A. Âternius firent 
idopter dans les comices par centuries. Vingt ans plus 
tard , la rigueur avec laquelle les censeurs L. Papirius 
et P. IPinarius firent, en prononçant des amendes, pas- 
ser dans le domaine public une foule de troupeaux ap- 
partenant à des particuliers, amena la loi des consuls 
C. Julius et P. Papirius, qui, pour les amendes, rédui- 
sit le bétail à une modique estimation. 

XXXVI. Quelques années avant cette époque, quand 
le sénat jouissait de la plénitude de son autorité, le 
peuple permit et souffrit un changement considérable : 
les consuls , les tribuns du peuple abdiquèrent , et l'on 
confia un pouvoir absolu et sans appel à dix citoyens , 
chargés du gouvernement et de la rédaction d'un code 
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berent,et leges scriberent. Qui quum x tabulas suinma 
Icgum sequitate prudentiaque conscripsissent, ia aanum 
posterum decemviros alios subrogaverunt, quorum nou 
similiter fides , nec justifia laudata. Quo tamen e colle- 
gio laus est illa eximia C. Julii, qui hominem nobilem 
L. Sestium, cujus in cubiculo effossum esse, se pré- 
sente, mortuum diceret, quum ipse potestatem summam 
haberet, quod decemvir sine provocatione esset, vades 
tamen poposcit : quod se legem illam praeclaram negle- 
cturum negaret, quse de capite civis romani, nisi comi- 
tiis centuriatis , statui vetaret. 

XXXVII. Tertius est anniis decemviralîs consecutus^ 
quum iidem essent, nec alios subrogare voluissent. In 
hoc statu reipublicœ , quem dixi jam saepe non posse 
esse diuturnum , quod non esset in omnes ordines civi- 
tatîs aequabilis ; crat pênes principes tota respublica, prae- 
positis X viris nobilissimis,non oppositis trlbunisplebls, 
nullis aliisadjunctis magistratibus, non provocatione ad 
populum contra necem et verbera relicta. Ergo horum 
ex injustitia subito exorta est maxima perturbatio, et 
totius commutalio reipublicae : qui duabus tabulis ini- 
quarum legum additis , quibus , etiam quse disjunctis po- 
pulis tribui soient, connubia, haec illi ut ne plebei cum 
patribus essent, inhumanissima lege sanxerunt; qus 
postea plebiscito Canuleio abrogata est : libidinoseque 
omni imperio, et acerbe, et avare populo praefuerunt. 
Nota scilicet illa res , et celebrata monumentis piurimis 
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le lois. Après avoir rédigé dix tables de lois avec une sa- 
gesse et uu.e équité parfaites , ils firent nommer, pour 
l'année suivante, d'autres décemvirs, dont la justice et 
la vertu ne méritèrent point les mêmes éloges. Un d'entre 
eux pourtant, C. Julius, se distingua par un trait ho- 
aorable. Il accusait de meurtre le patricien L. Sestius , 
jans la chambre duquel il avait vu lui-même exhu- 
mer un cadavre ; et , quoique investi d'un pouvoir ab- 
solu , puisque les jugemens des décemvirs étaient sans 
sppel, il permit à l'accusé de donner caution, ne vou- 
lant pas, disait-il , laisser tomber en désuétude cette 
belle loi , qui ne permettait qu'aux comices par centu- 
ries de prononcer sur la vie d'un citoyen romain. 

XXXYII. Le décemvirat se maintint une troisième 
année ; les membres en étaient toujours les mêmes , ils 
n'avaient pas voulu se donner de successeurs. Cette 
forme de gouvernement ne pouvait, comme je l'ai déjà 
souvent répété, se maintenir long-temps, puisqu'elle 
n'était point égale pour tous les ordres de l'état : la ré- 
publique se trouvait entièrement livrée aux nobles, gou- 
vernée qu'elle était par dix hommes de la plus illustre 
naissance, qui, affranchis de l'opposition des tribuns du 
peuple et du contre-poids de toute autre magistrature , 
ne laissaient pas même l'appel au peuple contre les verges 
et la mort. Aussi leur injustice produisit tout à coup un 
bouleversement affreux et une révolution complète. Us 
publièrent deux tables nouvelles de lois iniques, dont 
l'une, qui semblait dictée par des sauvages, interdisait, 
entre patriciens et plébéiens, les mariages, qu'on n'in- 
terdit pas même aux étrangers; aussi fut -elle ensuite 
iboiie par un plébiscite de Canuléius : enfin ils se livrè- 
rent à tous les excès de la débauche , du despotisme ^ 
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litterarum, quuin Decimus quidam Virginius virginem 
fiiiam propter unius ex illis x viris intemperiem in Foro 
sua manu interemisset, ac mœrens ad exercltum, qui 
tum erat in Âlgido, confugisset; milites bellum illud, 
quod erat iu mauibus, reliquisse; et primum moutem 
Sacrum j sicut erat in simili causa antea factum , deinde 
Aventinum armatos in^edisse 

Dictature L. Quintio dicto Philargtrius , ad 

Georg.j III, ia5. 

majores nostros et proba visse maxime , et reti- 

nuisse sapientissime judico. 

XXX VUI. Quum ea Scipio dixisset , silentioque om- 
nium reliqua ejus exspectaretur oratio; tum Tubero: 
Quoniam nihil ex te, Africane, hi majores natu requi- 
runt , ex me audies , quid in oratione tua desiderem. — 
Sane, inquit Scipio, et libenter quidcm. — Tum ille: 
Laudavisse mihi videris nostram rempublicam , quum 
ex te non de nostra , sed de omni republica quaesisset 
Laelius. Nec tamen didici ex oratione tua istam ipsam rem- 
publicam , quam laudas, qua disciplina, quibus moribus 
aut legibus constituere , vel conservare possimus. 

XXXIX. Hic Africanus : Puto nobis mox de instituen- 
dis et conservandis civitatibus aptiorem , Tubero , fore 
disserundi locum. De optimo autem statu equidem ar- 
bitrabar me satis respondisse ad id , quod qusesierat Lae- 
lius. Primum enim numéro definieram gênera civitatum 
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de la cruauté et de Tavarice. On sait, et c'est un fait 
rapporté par tous les monumens littéraires , comment 
Decimus Virginius , forcé, par la passion effrénée d'un 
des décemvirs , d'immoler sa fille de sa propre main sur 
le Forum, chercha, dans son désespoir, un refuge à l'ar- 
mée, campée alors sur l'Âlgide; comment cette armée, 
laissant la guerre dont elle était occupée, s'établit en 
armes sur le mont Sacré , ainsi qu'elle l'avait déjà fait en 
pareille circonstance, et ensuite sur l'Âventin 

L. Quintius nommé dictateur Phjlargy- 

Rits, ad Georg.j iri, i25. 

je trouve que nos ancêtres l'ont fort approuvé, 

et conservé avec beaucoup de sagesse. 

XXXVIII. Scipion avait ainsi parlé, et le silence de 
ses auditeurs attendait la suite de son discours, quand 
Tubéron prenant la parole : Puisque mes aînés se tai- 
sent, veux-tu , Scipion, savoir de moi ce que je trouve 
à dire dans ton discours ? — Scipion. Sans doute , et 
très*voiontiers. — Tubiêrgtî. Il me semble que tu as ré- 
pondu par l'éloge du gouvernement de Rome, à la ques- 
tion que Lélius t'avait adressée sur le gouvernement en 
général ; et cependant tu ne nous as pas fait connaître 
quelle discipline, quelles mœurs ou quelles lois pou- 
vaient établir ou conserver cette république, que tu 
combles de tant d'éloges. 

XXXIX. Scipion. J'espère, Tubéron, trouver bientôt 
une occasion plus convenable de traiter de l'établisse- 
ment et du maintien des états. Quant au meilleur gou- 
vernement, je croyais avoir répondu sufSsaniment à la 
question de Lélius. En effet, j'avais d'abord distingué 
trois formes politiques dignes d'approbation, puis trois 
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tria probabilta; perniciosa autem tribus illis tolidem 
contraria ; nullumque ex eis unum esse optimum ; sed 
id praestare singulis , quod e tribus primis esset modicc 
temperatum. Quod autem exemplo nostrae civitatis usus 

sum , non ad definiendum optimum statum valuit f nam 

. *^* . . . . 

id fieri potuit sine exemplo) , sed ut a civitate maxima 

reapse cerneretur, quale esset id, quod ratio , oratioque 
describeret. Sin autem sine ullius populi exemplo ge- 
nus ipsum exquiris optimi status, naturae imagine uteo- 
dum est nobis; quoniam tu banc imaginem urbis et 

populi ni 

XL quem jamdudum qusero , et ad quem cupio 

pervenire. — LaEL. Prudentem fortasse quaeris? — Scip. 
Tum ille : Istum ipsum. — hjEh. Est tibi ex eis ipsis, qui 
adsunt, bella copia, vel ut a te ipso ordiare. — Tum 
Scipio : Âtque utinam ex omni senatu pro rata parte 
esset! Sed tamen est ille prudens , qui , ut ssepe in Africa 
vidimus^ immani et vastœ insidens belluas, coercet et 
régit belluam; quocumque vult, levi admonitu, non 
actu, inflectit illam feram. — L-ŒL. Novi, et tibi quum 
essem legatus, saepe vidi. — Scip. Ergo ille Indus aut 
Pœnus unam coercet belluam , et eam docilem , et hu- 
manis moribus assuetam : at vero ea quse latet in ani- 
mis hominum, quaeque pars animi mens vocatur, non 
unam aut facilem ad subigendum frenat et domat ; si > 
quando id efficit, quod perraro potest. Namque et illa ] 
tcnenda est ferox 
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mauvaises , qui leur étaient opposées : j'avais établi qu'au- 
cune n'était parfaite , et que la meilleure se composait 
d'une sage combinaison des trois premières. L'exemple 
de Rome m'a servi, non pas à définir la meilleure forme 
de gouvernement, je n'avais pas pour cela besoin d'exem- 
ple, mais pour vous montrer dans le plus puissant des 
états l'application des principes de notre théorie. Si 
pourtant tu veux connaître la perfection politique sans 
acception de peuple , vois la nature elle-même : cette 
image d'une ville et d'un peuple 



XL que je cherche depuis long-temps, et que 

je suis impatient de trouver. — Lélius. C'est l'homme 
d'état sans doute. — Scipion. Lui-même. — Lélius. Tu 
n'as qu'à choisir parmi ceux qui sont présens, ou com- 
mencer par toi-même. — Scipion. Plût aux dieux que le 
sénat nous offrît la même proportion ! Mais quel est donc 
l'homme d'état? Nous avons vu souvent en Afrique un 
seul hcftnme monté sur un animal énorme , le maîtriser, 
le gouverner, et, par un signe plutôt qu'un attouchement, 
diriger à son gré ce colosse. — Lélius. Oui, j'en ai sou- 
vent été témoin, quand j'étais ton lieutenant. — Sci- 
pion. Ainsi cet Indien, ce Numide maîtrise une bête 
monstrueuse , quand elle est dressée, et faite aux habi- 
tudes de l'homme. JMais combien de monstres sauvages 
cette partie de l'âme qu'on appelle intelligence n'est-elle 
pas chargée de dompter et d'enchaîner ! aussi , qu'il est 
rare qu'elle puisse y parvenir ! D'abord il faut qu'elle 



soumette à ses lois ce rebelle. 



xxxiv. lo 
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XLI quae sanguine alitur , quae in omni crude- 

litate sic exsullat, ut vix hominura acerbis funeribus sa- 
tietur. NoNius, iv, 178. 

Cupido autem, et expeteuti, et libidinoso, et vo- 

lutabundo in voluptatibus. Idem y viii, 64. 

Quartaque anxitudo prona ad luctum, et moerens, sem- 
perque ipsa se soUicitans. Idem^ 11, 3a. 

Esse autem angores, si miseria afflictas^ atque ab- 
jectas, timiditate et ignavia Idem y m, 246. 

Ut auriga indoctus. e curru trahi tur, operitur, eli- 
ditur, laniatur.... Idem y iv^ i54- 

XLII dici possit. Tum Laelius : Video jam illum, 

quem exspectabam, virum cui prœficias ofEcio et muneri. 
— Huic scilicet, Africanus, uni paene (nam in hocfere 
uno sunt cetera ), ut nunquam a se ipso instituendo coo- 
templandoque discedat; ut ad imitationem sui vocet 
alios ; ut sese splendore animi et vitae suae sicut spécu- 
lum praebeat civibus. Ut enim in fidibus aut tibiis ^ at- 
que ut in captu ipso ac vocibus , concentus est quidam 
tenendus ex distinctis sonis, quem immutatum aut dis- 
crepantem aures eruditœ ferre non possunt ; isque con- 
centus ex dissimiiiimarum vocum moderatione concors 
tamen eflBcitur et congrueus : sic ex summis^ et infimis, 
et mediis et interjectis ordinibus, ut sonis ^ modei;ata 
ratione oivitas cousensU dissimillimorum concinit; et quae 
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XLI qui se nourrit de sang, qui s'enivre de 

cruauté, au point que les meurtres les plus atroces ne 
peuvent l'assouvir. NoNius, iv, 178. 

la passion dans l'homme enflammé de désirs , 

livré à la débauche , et plongé dans le bourbier des vo- 
luptés. Id,y VIII, 64. 

la quatrième est la tristesse , qu'une pente natu- 
relle porte à la douleur^ et qui, s'abreuvant de larmes, 
se tourmente sans cesse elle-même. Id., 11 , 3a. 

les angoisses commencent quand l'âme, abattue 

par le chagrin, flétrie par la timidité et la peur 

Id. y III , 246. 

comme un conducteur Inhabile est arraché du 

char, qui passe sur son corps, le brise, le déchire 

Id.y IV, 164. 

XLII qu'on puisse dire, — Liélius. Je vois quels 

devoirs, quelle tâche tu imposes à cet homme dont j'at- 
tendais le portrait. — Scipion. Le premier et presque l'u- 
nique, car il renferme lui seul à peu près tous les autres; 
c'est qu'il ne cesse jamais de s'observer, de se former 
lui-même ; d'inviter les autres à l'imiter, et d'offrir l'é- 
clatante pureté de son âme et de sa vie comme un miroir 
à ses concitoyens. En musique, la flûte ou la lyre, ou le 
chant et la voix forment de sons difFérens une harmonie, 
où la moindre dissonance blesse une oreille délicate et 
exercée ; l'ensemble ' et l'accord de cette harmonie naît 
surtout de l'heureux mélange des tons les plus opposés : 
ainsi l'homme d'état, en balançant par un heureux équi- 
libre tous les ordres , depuis les plus élevés jusqu'aux 
plus humbles , fait naître de la combinaison des extrêmes 
l'accord politique. Ce qu'on appelle harmonie dans le 

10. 
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bannonia a musicis dicitur in cantu, ea est in civitate 
concordia, arctissimum atque optimum in omni repu- 
blica vinculum încolumitatis ; eaque sine justitia nuUo 

pacto esse potest , . . 

XLIII plenam esse justitiae. Tum Scipfo : Assen 

tior vero; renuntioque vobis nihil ess^e, quod adhuc de 
republica dictum putemus , aut quo possimus longius 
progredi , nisi erit confirmatum , non modo falsum illud 
esse, sine injuria non posse; sed hoc verissimum esse, 
sine summa justitia rempublicam geri nullo modo posse. 
Sed y si placet, in hune diem hactenus : reliqua (satis 
enim multa. restant )differamus in crastinum. Quum ita 
placuisset , finis disputandi in eum diem factus est. 
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chant est y en politique, la concorde, gage le plus sûr 
et le plus solide de la stabilité d'un gouvernement; et 
il est absolument impossible qu'elle existe sans la jus- 
tice N 

XLIII est pleine de justice. — SciPioisr. Je suis 

de cet avis , et je vous déclare qu'il faut regarder comme 
non avenu tout ce que nous avons dit jusqu'à présent 
sur le gouvernement, ou qu'il nous est impossible d'aller 
plus loin j s'il n'est démontré qu'il est aussi faux qu'on 
ne puisse gouverner sans recourir à l'injustice, qu'il est 
vrai qu'il n'y a de gouvernement possible que celui qui 
repose sur une justice rigoureuse. Mais en voilà assez, 
si vous le trouvez bon , pour aujourd'hui : le reste , et 
nous avons encore beaucoup à dire, remettons-le à de- 
main. Cet avis fut approuvé, et la discussion terminée 
pour ce jouri-là. 



t 

\ 
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M. T. CICERONIS 



FRAGMENTA 



EX LIBRIS DE REPUBLICA. 



LIBER III. 

I Homo non ut a matre, sed ut a noverca na- 

tura editus in vitam, corpore nudo, et fragili, et in- 
firmo ; animo autem anxio ad molestias, humili ad ti^ 
mores y molli ad labores, prono ad libidines : in quo 
tamen inesset tanquam obrutus quidam divinus ignis 
ingenii et mentis. Augustinus contra Julianum Pelag., 
IV, 60. 

et vehiculis tarditati : eademque quum acce- 

pisset homines inconditis vocibus inchoatum quiddam 
et confusum sonantes, incidit bas, et distinxit in partes; 
et ut signa quœdam, sic verba rébus impressit; homi' 
nesque antea dissociatos jucundissimo inter se sermonis 
vinculo coUlgavit. A simili etiam mente, vocis qui vide- 
bantur infîniti soni, paucis notis inventis, sunt omnes 
signati et expressi; quibus et colloquia cum absentibus. 






FRAGMENS 



DES LIVRES 



DE M. T. CICERON 



SUR LE GOUVERNEMENT. 



LIVRE III. 

I La nature , moins mère que marâtre, en je- 
tant l'homme dans la vie, lui a donné, avec un corps 
DU, frêle et débile , une âme en proie aux soucis, flétrie 
parla peur, sans vigueur dans les dangers, entraînée 
par une pente naturelle au plaisir, mais où se trouve 
pourtant comme ensevelie une étincelle divine de génie 
et d'intelligence. Saint Augustin, contre Julien le Pé- 
hgien , iv, 60. 

et des chars à sa lenteur : c'est elle encore qui, 

ne trouvant à l'homme d'autre langage qu'un mélange 
:onfus de sons inarticulés , sut les couper et les modi- 
îer, attacher à chaque chose, comme signe distinctif, un 
3om particulier, et réunir, par le doux commerce d'une 
angue commune , les hommes d'abord dispersés. Une 
ntelligence semblable parvint, à l'aide d'un petit nom- 
)re de caractères, à représenter et à rendre toutes les 
irticulations de la voix , qui semblaient innombrables , 
nvention qui nous permet de nous entretenir avec les 
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et indicia voluntatum, et monumenta rerum praeterita- 
rum tenerentur. Accessit eo numerus , res quum ad vi- 
tam Decessaria , tum uua imniutabilis et aeterna ; quae 
prima impulit etiam, ut suspiceremus in coeluni, nec 
frustra siderum motus intueremur, dinumerationibusque 
noctium ac dje 

IT quorum animi altius se extulerunt, et ali- 

quid dignum dono, ut ante dixi, deorum aut efBcere, 
aut excogitare potuerunt. Quare sint nobis isti , qui de 
ratione vivendi disserunt, magni homiaes, ut sunt; sint 
eruditi; sint veritatis et virtutis magistri: dummodo sft 
baec quaedam , sive a viris in- rerumpublicarum varietate 
versatis inventa, sive etiam in istorum otio ac litteris 
tractata res, sicut est, minime quidem contemnenda, 
ratio civilis et disciplina populorum ; quaer perficit in 
bonis ingeniis, id quod jam persaepe perfecit, ut incre- 
dibilis quaedam et divina virtus exsisterct. Quod si quis 
ad ea instrumenta animi, quae natura, quaeque civilibus 
institutis habuit, adjungendam sibi etiam doctrinam , et 
uberiorem rerum cognitionem putavit, ut ii ipsi, qui in 
horum librorum disputatione versantur, nemo est, quin 
eos anteferre omnibus debeat. Quid enim potest esse 
praeclarius , quam quum rerum magnarum tractatio at- 
que usus cum illarum artium studiis et cognitione con- 
jungitur? Aut quid P. Scipione, quid C. Laelio, quid 
L. Philo perfectius cogitari potest? qui, ne quid prae- 
termittereiit , quod ad summam laudem clarorum viro- 
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absens/de perpétuer nos volontés, et, de conserver le 
souvenir du passé. Bientôt s'y joignit. le nombre, science 
nécessaire à la vie , la seule éternelle et immuable : c'est 
elle qui la première nous fit lever les yeux au ciel , con- 
templer, non plus vaguement, sans but, le mouvement 
des astres , et par le calcul des jours et des nuits. 

II dont les âmes s'élevèrent plus haut , et purent 

enfanter des actions ou des pensées dignes de ce don des 
dieux. J'accorde donc que les moralistes sont réellement 
de grands hommes, distingués par leurs connaissances, 
et qui enseignent la vérité et la vertu, pourvu qu'on 
veuille bien ne pas regarder comme méprisable la poli- 
tique et la science du gouvernement ; car qu'on la doive 
au génie des hommes lancés au milieu du tourbillon des 
affaires publiques , ou aux loisirs et aux études de nos 
philosophes , elle n'en produit pas moins dans les es- 
prits bien nés, et nous en comptons plus d'un exemple, 
les prodiges d'une vertu presque divine. Que si à ces 
facultés de l'âme, dues à la natui^e et aux institutions 
civiles , on joint , comme les personnages que je fais 
parler dans ces dialogues , des études sérieuses et des 
connaissauces étendues , on ne doit plus craindre de se 
voir préférer personne. Quel mérite , en effet , pourrait 
effacer celui que donne l'expérience et le maniement des 
grandes affaires , joint à l'étude et à la connaissance des 
arts de l'esprit? ou quel modèle peut-on imaginer plus 
approchant de la perfection, que P. Scipion, que C. Lé- 
Hus,que L. Philus?eux qui, pour né rien omettre de ce 
qui donne à la gloire des grands hommes tout son éclat, 
réunirent l'antique discipline de leur patrie à la doctrine 
étrangère de Socrate. Aussi le mortel qui a pu et voulu 
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rum pertinerct, ad <lomesticoruin inajorumque morem 
etiam hanc a Socrate adventitîam doctrinam adhibue- 
runt Quare qui utrumque volult et potuit, id est, ut 
quum majoruin inslitutis, tum doctrina se instrueret, 
ad laudem hune omnia consecutum puto. Sin alterutra 
sit via prudentiae deligenda, tamea etiamsi cui videbîtur 
illa in optimis studiis et artibus quieta vitae ratio bea- 
tior , hœc civilis laudabilior est certe-, et illustrior : ex 
qua vita sic summi viri ornantur, ut vel M'. Curius, 

Quem nemo ferro potuit superare, nec auro, 

vel • • • 

III fuisse sapienliam : tamen hoc in ratione 

utriusque generis inlerfuit, quod ilii verbis et artibus 
aluerunt naturse principia , hi autem institutis et legi- 
bus. Plures vero haec tulit una civilas, si minus sapien- 
tes, quoniam id nomen illi tam restricte tenent; at certe 
summa laude dignos, quoniam sapientium praecepta et 
inventa coluerunt. Atque etiam, quod et suut laudandae 
civitates, et fuerunt; quoniam id est in rerum natura 
longe maximi consilii, constituere eam rempublicam, 
quse possit esse diuturna : si siugulos numeremus in 
singulas, quanta jam reperiatur virorum excellentium 
multitudo? Quod si aut Italiae Latium, aut ejusdem sa- 
binam aut volscam gentem, si Samnium, si Etruriam, 
si magnam illam Graeciam collustrare animo volueri- 
mus; si deinde Assyrios, si Persas, si Pœnos^ si haec... 
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réunir l'un et l'autre, c'est-à-dire ailier les pratiques de 
nos ancêtres aux lumières de la philosophie, je le re- 
garde comme accompli : s'il faut choisir entre ces deux 
routes ouvertes par la sagesse, on pourra trouver plus 
(le bonheur dans une vie paisiblement consacrée à l'étude 
et aux arts , mais la carrière politique donne plus d'éclat 
et plus de gloire. C'est elle qui produit des hommes su- 
périeurs , comme IVr. Curius , 



Que le fer et que Tor trouvèrent invincible , 



ou 

ni fut la sagesse : cependant il y a entre eux 

cette différence , qu'ils durent le développement des 
germes naturels , les uns à l'éloquence et aux arts , les 
autres aux institutions et aux loi^.^Mais Rome seule a 
produit une foule, je ne dirai pas de sages, puisqu'ils 
se montrent si avares de ce nom , mais d'hommes dignes 
d'éternelle mémoire , pour avoir mis en pratique les le- 
çons et les découvertes des sages. Comptez tous les bons 
gouvernemens que nous offrent le passé comme le pré- 
sent : songez qu'il n'est pas sous le soleil d'acte d'une 
plus haute sagesse que la fondation d'une société établie 
sur des bases durables; et, à ne compter qu'un seul 
législateur par nation , combien ne trouverez- vous pas 
d'hommes supérieurs? Que votre imagination parcoure 
toutes les nations de l'Italie, Latins, Sabins, Volsques, 
Samnites, Etrusques; ajoutez-y la Grande Grèce, puis 
l'Assyrie, la Perse, Carthage, et si 
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IV ..... Quoniam sumus ab Ipsa calce ejus interpet- 
latione revocati. Seneca, EpisL io8. 

cali — Et Philus : Praeclaram vero causam ad 

me defertis, quum me improbitatis patrociniuni susci- 
père voltis. — Atquî id libi, inquit Laelius, verendum 
est, si ea dixeris, quae contra justitiam dîci soient, ne 
sic eliam sentire videare, quum et ipse sis quasi unicum 
exemplum antiquae probitatis et fîdei ; neque sit ignota 
consuetudo tua contrarias in partes disserendi^ quodila 
facillime verum inveniri putes. — Et Philus : Eia vero, 
inquit, geram morem vobis, et me oblinam sciens^ quod 
quoniam, qui aurum qqaerunt, non putant sibi recu- 
sandum, nos quum justitiam quaeramus, rem multo 
omni auro cariorem, nullam profecto molestiam fugere 
debemus. Atque utinam, quemadmodum oratione sum 
usurus aliéna, sic mihi ore uti liceret alieno ! Nunc ea 
dicenda sunt L. Furio Philo, quae Carneades, graecus 
homo, et consuetus, quod commodum esset, verbis — 

ut Carneadi respondeatis, qui saepe optimas cau- 
sas ingenii calumnia ludifîcari solet. NoNius, iv, 71. 

Justitia foras spectat, et projecta tota est, atque eini- 
net. Idem y iv, 374. 

Quae virtus, praeter ceteras , tota se ad aliénas utilita- 
tes porrigit atque explicat. Idem, iv, 174. 

V et reperiret, et tueretur; aller autem de ipsa 
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IV puisque c'est son interpellation qui de la 

borne même nous a rappelés en arrière. Sién^que^ ÉpÎL 

io8. 

— Philus. Vous me chargez vraiment d'une belle 
cause ^ en m'invitant à me déclarer le patron de l'injus- 
tice. — LiÊLius. Tu crains sans doute que si tu déve- 
loppes la thèse ordinaire contre la justice, on ne t'ac- 
cuse de penser ce que tu diras , toi le plus parfait modèle 
de l'antique bonne foi, de l'antique probité, surtout 
quand on connaît ton habitude de discuter le pour et le 
contre, comme le moyen le plus sûr d'arriver à la vérité. 
— Philus. Allons , je vois qu'il faut vous obéir, et me 
plonger de mon plein gré dans la fange. Si les ouvriers 
qui recherchent l'or se croient obligés de se soumettre à 
cette nécessité, nous qui cherchons la justice, plus pré- 
cieuse que tout l'or du monde , il faut nous résigner à 
tout pour la trouver. Que ne puis-je, quand je vais par- 
ler un langage qui m'est étranger, le placer dans une 
bouche étrangère ! mais non , c'est L. Furius Philus qui va 
répéter aujourd'hui ce qu'un Grec, Carnéade, habitué 
à justifier ce que l'intérêt 

..... pour que vous répondiez à Carnéade , dont la 
subtilité aime à se jouer des meilleures causes. No- 
wius, IV, 71. 

La justice ne s'occupe que du dehors ; elle est tout 
extérieure , tout en saillie. Id. , iv, 374. 

Cette vertu, plus que toute autre, s'applique aux in- 
térêts d'autrui; c'est là qu'elle trouve son développe- 
ment. Id. , IV, 1 74. 

V saurait-il trouver et défendre : l'autre a écrit 
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justitia quatuor implevit sane grandes libros. Nam ab 
Chrysippo nihil magnum nec magnificum desideravi, , 
qui suo quodam more loquitur, ut omnia verborum mo- ' 
mentis , non rerum ponderlbus , examiuet. lllorum fuit ] 
heroum, eam virtutem, quas est una, si modo est, 
maxime munifica et liberalis, et qux omnes magis, quam 
se ipsa diligit, aliis nata potius, quam sibi, excitare ja- 
centem, et in illo divino solio, non longe a sapientia, 
collocare. Nec vero illis aut voluntas defuit; quae enim 
lis scribendi alia causa, aut quod omnino consilium 
fuit? aut iugenium, quo omnibus praestiterunt. Sed eo- 
rum et voluntatem et copiam causa vicit. Jus enim j de 
quo qua;rimus, civile est aliquod, naturale nullum : 
nam si esset; ut calida et frigida, et amara et dulcia, 
sic essent justa et injusta eadem omnibus. 

VI. Nunc autem si quis, illo Pacuviano invehens ali- 
tum anguium curru , multàs et varias gentes et urbes 
despicere, et oculis collustrare possit: videatprimum in 

illa incorrupta maxime gente iEgyptiorum, quae pluri- 
morum sseculorum et eventorum memoriam litteris con- 
tinet, bovem quemdam putari deum, quem Apim iEgyp- 
tii nominent ; multaque alia portenta apud eosdem, et 
cujusque generis belluas numéro consecratas deorum. 
Deinde Graeciae, sicut apud nos, delubra magnifica hu- 
manis consecrata simulacris, quae Persae nefaria putave- 
runt : eamque unam ob causam Xerxes infiammari 
Atheniensium fana jussisse dicitur, quod deos, quorum 



DU GOUVERNEMENT, III. iSg 

sur la justice quatre livres assez étendus. Car pour Chry- 
sippe 9 je n'ai jamais attendu de lui rien de grand ni de 
magnifique. Il s'est fait un style où les mots pèsent plus 
que les choses. Il était digne de ces demi-dieux de prêter 
leur appui à la plus généreuse ^ à la plus libérale de 
toutes les vertus ; à celle qui , si elle existe , moins faite 
pour soi que pour les autres, nous apprend à les chérir 
plus que nous-mêmes ; de la relever pour la faire asseoir^ 
non loin de la sagesse, sur ce trône divin. Ce n'est pas la 
volonté qui leur a manqué, car quel autre motif les eût 
portés à écrire , ou dans quel dessein l'auraient-ils fait? ni 
le talent , puisque c'est le titre de leur supériorité le moins 
contesté. Mais leur volonté, pas plus que leur éloquence, 
n'a pu triompher de la faiblesse de leur cause. En effet 
le droit qui nous occupe existe dans la cité, et non dans la 
nature: s'il en était autrement tous les hommes, qui sont 
d'accord sur le froid et le chaud , sur les saveurs douces 
etamères, le seraient aussi sur la justice et l'injustice. 

VI. Montez maintenant sur ce char que Pacuvius at- 
telle de serpens ailés , et , du haut des airs , regardez sous 
vos pieds la variété si nombreuse des nations et des villes; 
promenez partout vos regards ; vous verrez d'abord dans 
cette immuable Egypte , dont les annales conservent la 
mémoire de tant de siècles et de tant d'évènemens, un 
bœuf regardé comme un dieu et adoré sous le nom d'Apis : 
vous y trouverez encore bien d'autreis monstruosités , et 
presque toutes les bêtes placées au rang des dieux. La 
Grèce, comme nous, consacre des temples magnifiques 
à des divinités représentées sous une forme humaine : 
pour les Perses, c'est un sacrilège; et si Xerxès livre 
aux flammes les temples d'Athènes , c'est que renfermer 
clans l'étroite enceinte d'une muraille les dieux dont lu* 
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domus esset omuis hic mundus, inclusos parîetibus coa- 
tineri nefas esse duceret. Post autem cum Persis et Phi- 
lippus qui cogita vit y et Alexander qui gessit, hanc bel- 
landi causam inferebat, quod vellet Grœciae fana pœnire: 
quae ne reficienda quidem Graii putaverunt, ut esset 
posteris ante os documentum Persarum sceleris sempi- 
lernum. Quam multi , ut Tauri in Axino , ut rex ^Egypti 
Busiris, ut Galli, ut Pœni, homines immolare et pium, 
et diis immortalibus gratissimum esse duxerunt ! Yitae 
vero instituta sic distant^ ut Crêtes et iEtoli latrocinari 
honestum putent; Lacedaemonii suos omnes agros esse 
dictitariuty quos spiculo possent attingere. Athenienses 
jurare etiam publiée solebant, omnem suam esse ter- 
rain, quœ oleam, frugesve ferret. Galli turpe esse du- 
cunt, frumentum manu quaerere; itaque armati alienos 
agros demetunt. Nos vero juslissimi homines, qui trans-, 
alpinas gentes oleam et vitem serere non sinimus, quo 
pluris sint nostra oliveta nostraeque vineae : quod quum 
faciamus, prudenter facere dicimur, juste non dicimur; 
ut intelligatis, discrepare ab aequitate sapientiam. Lycur- 
gus autem ille legum optimarum et aequissimi juris in- 
ventor, agros locupletium plebi, ut servitio, colendos 
dédit. 

VIL Gênera vero si velim juris, institutorum , morum 
consuetudinumque describere, non modo in tôt genti- 
bus varia, sed iu una urbe, vel in hac ipsa, miliies mu- 
lala demonstrem : ut hic juris noster inlerpres alia nunc 
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nivers est le séjour, lui semblait une impiété. Plus tard, 
quand Philippe conçut , et qu'Alexandre exécuta le pro- 
jet d'attaquer la Perse , ils alléguaient pour prétexte le 
désir de venger les temples de la Grèce, qu'elle n'avait 
pas voulu relever , pour laisser éternellement sous les 
yeux de la postérité ce monument du crime des Perses. 
Que d'hommes tels que les habitans de la Tauride sur 
l'Ëuxin , tels que le roi d'Egypte, Busiris, que les Gau- 
lois, que les Carthaginois, ont regardé les sacrifices hu- 
mains comme un acte de piété , comme le plus agréable 
aux dieux ! que de différence , d'ailleurs , dans les mœurs ! 
£n Crète et dans l'Étolie , le brigandage est honorable : 
les Lacédémoniens ne reconnaissent à leur territoire 
d'autres limites que la pointe de leurs lances. Les Athé- 
niens déclaraient par un serment public que toute terre 
qui produisait l'olivier ou le blé leur appartenait. Les 
Gaulois regardent comme honteux les travaux de l'agri- 
culture : ils moissonnent , Tépée à la main, des champs 
qu'ils n'ont pas semés. Nous Romains, dont on vante 
la justice , nous interdisons aux nations transalpines la 
culture de la vigne et de l'olivier, pour conserver à ces 
mêmes productions de notre sol une plus haute valeur. 
C'est un acte de prudence, mais non de justice, et vous 
voyez en quoi la sagesse diffère de l'équité. Lycurgue 
lui-même , ce parfait législateur , ce rigoureux observa- 
teur de la justice, condamna le peuple à cultiver, comme 
un esclave , les terres des riches. 

VIL Si je voulais rappeler tous les genres de lois , 

d'institutions , de mœurs et de coutumes , il me serait 

Facile de prouver combien ils offrent de différences dans 

^ant de nations, et même combien dans une seule ville, 

xxxiv. I I 
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Manîlius jura dîcat esse de mulienim legatis et heredi- 
tatibus, alia solilus sit adolesceos dicere, noodam Vo- 
conia lege lata; quaequidem ipsa lex, utilitatis virorum 
gratia rogata , in niulieres plena est injuriae. Cur enim 
pecuniam noo habeat mulier? cur virgioi vestali sit 
hères, non sit matri su»? Cur autem, si pecuniae modus 
statuendus fuit feminis, P. Crassi filia posset hâbëre, si 
unica patri esset , aeris niillies , salva lege ; mea tricies 
non posset? 

VIII sanxisset jura nobis, et omnes iisdem, et 

lidem non alias aliis uterentur. Quaero autem; si justi 
hominls, et si boni est viri parère legibus; quibus? an 
quaecumque erunt ? At nec inconstantiam virtus recipit, 
nec varietatem natura patitur; legesque pœna, non ju- 
stitia nostra, comprobantur. Nihil habet igitur naturale 
jus : ex quo illud efficitur, ne justos quidem esse na- 
tura. An vero in legibus varietatem esse dicunt, natura 
autem viros bonos eam justitiam sequi , quae sit : non 
eam, quae putetiir ? esse enim hoc boni viri et justi, tri- 
buere id cuique, quod sit quoque dignum. Ecquid ergo 
primum mutis tribuemus belluis? non enim médiocres 
viri, sed maximi et docti, Pythagoras et Empedocles, 
unam omnium animantium conditionem juris esse de- 
uuntianl; clamantgue, incxpiabiles pœnas impendere 
iis, a quibus violatum sit animal. Scelus est igitur no- 
cere hestiijD ; quod scelus qui velit 
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dans Rome , ils ont changé de fois. Aussi Manilius, notre 
ami j ce savant jurisconsulte, donne aujourd'hui sur les 
legs et les héritages des femmes des consultations bien 
différentes de celles qu'il donnait dans sa jeunesse, avant 
la promulgation de la loiVoconia. Cette loi, portée dans 
l'intérêt des hommes , est pleine d'injustice pour les 
femmes. Car pourquoi une femme n'est-elle pas habile à 
posséder ? pourquoi peut-elle hériter d'une vestale , et 
non de sa propre mère ? pourquoi , s'il a fallu marquer des 
bornes à leur fortune, la 611e de Crassus, en supposant 
qu'elle soit fille unique, peut-elle posséder cent millions 

de sesterces, et la mienne pas trois millions? 

VIII eût dicté nos lois, nous aurions tous les 

mêmes , et nous n'en changerions pas en changeant de 
climat. Car, je vous le demande , si l'obéissance aux lois 
est du devoir d'un homme juste , d'un homme de bien , 
à quelles lois lui faut-il obéir? est-ce à toutes? Mais la 
vertu n'admet point cette inconstance , et la nature ne 
supporte point les contradictions : les lois s'appuient sur 
le châtiment, et non sur notrejustice.il n'existe donc pas 
de droit naturel; d'où il résulte que l'homme ne saurait 
être naturellement juste. Pourrait-on admettre que les 
lois varient , mais que l'homme de bien suit la justice , 
telle que l'établit la nature, et non pas l'opinion , puisqu'il 
est d'un homme juste et vertueux de rendre à chacun 
ce qu'il mérite. Eh bien , quels seront donc nos devoirs 
envers les bêtes? car je ne dirai pas des hommes ordi- 
naires, mais des esprits éclairés, des génies supérieurs, 
un Pythagore, un Empédocle, établissent que tous les 
êtres vivans ont les mêmes droits; ils menacent d'un 
châtiment terrible toute violence envers un être animé. 

II. 
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IX. ..... Nam quum quaereretur en eo , quo scelere 

impuisus mare haberet infestum uno myoparone ; £o- 
dem, inquity quo tu orbem terrae. Noirius, iv, 226; 
XIII 9 6. 

omnibus. .'. . . tote. Sapientia jubet augere opes, 

amplificare divitias, proferre fines. Unde enim posset 

[Alexander] summus ille imperator, qui. ... in Âsiam 

olim .... [armis] fines imperii propagavit, nisi aliquid de 
alieno accessisset, imperare, quam plurimis frui volu- 
ptatibusy pollere, regnare, dominari? Justitia autem 
praecipit parcere omnibus, consulere generi hominum, 
suum cuique reddere; sacra, publica', [aliéna] non [tan- 
gere.] Quid igitur efficitur? Si sapientiae pareas, divi- 
tiae, potestates, opes, honores, imperia, régna, vel 
privatis , vel populis. Sed quoniam de republica loqui- 
mur, sunt illustriora, quae publiée fiunt; quoniamque 
eadem est ratio juris in utroque, de popuii sapientia di- 
cendum puto. £t jam omittam alios. Noster hic populus, 
quem Âfricanus hestemo sermone a stirpe repetivit, 
cujus imperio jam orbis terrœ tenetur, justitia an sa- 
pientia est e minimo omnium 



X Sunt enim omnes, qui in populum vitae ne- 

cisque potestatem habent; tyranni ; sed se Jovis optimi 
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C'est doue un crime que de nuire à un animal ; et ce 

crime 

IX Alexaudre lui demandait quel mauvais gé- 
nie le poussait à désoler la mer avec un brigantin. — Le 
même , répondit-il , qui te pousse à ravager la terre. No- 

NIUS, IV, 226; XIII, 6. 

La prudence nous commande d'accroître notre 

fortune, d'augmenter nos richesses, d'étendre nos pos- 
sessions. Comment en effet le premier des conquérans , 
Alexandre dont les armes soumirent autrefois l'Asie, 
aurait-il pu, en respectant le bien d'autrui, fonder ce 
vaste empire, et s'enivrer de toutes les jouissances que 
donnent la puissance et l'ambition satisfaite? La justice, 
au contraire, nous ordonne de respecter les droits de cha- 
cun , de travailler pour le genre humain , de rendre à 
chacun ce qui lui est dû , et de ne point toucher aux pro- 
priétés sacrées ou profanes qui ne nous appartiennent 
pas. Qu'en résulte-t-il ? obéissez- vous à la prudence: 
richesses , places y puissance , honneurs , commande- 
mens, trônes, tout devient votre partage , que vous soyez 
individus ou peuples. Mais comme nous parlons ici de 
gouvernement, les exemples publics seroi^t plus écla- 
tans : et puisque , dans l'un comme dans l'autre cas, la 
définition du droit^est la même , je crois à propos de 
dire un mot de la prudence des peuples. Mais sans parler 
des autres, le peuple romain , dont Scipion nous a retracé 
hier l'origine, et qui tient aujourd'hui la terre soumise 
à son empire, est-ce par la justice ou par la prudence, 
que du plus petit de tous 

X Car le droit de vie et de mort sur tout un 

peuple fait les tyrans : mais ils aiment mieux prendre le 
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oomÎM maliiat rrgcs rocan. Qcain auUsn cnti propter 
dmtuis, aut genus. aut alignai opes rcmpablicam te- 
neaot . est factio ; sed vocantor illi optimates. Si vero 
populus plurimam potest. omniaqae ejus arbitrio re- 
gnotur, dicîtur illa libellas ; est Tero liceotia. Sed quum 
alius aliuni timet, et homo hominem. et ordo ordinem; 
tuiii« quia sibi nemo confidit, cpiasi pactîo fit inter po- 
pulum et potcntes : ex quo exsîstit id, quod Scipio lau- 
dabat, conjunctum civitatis genus. Etenim justitiae non 
natura, nec voluntas, sed imbecillitas mater est Nain 
quum de tribus unum esset optandum , aut facere ioju- 
riam, nec accipere; aut et facere, et accipere; aut neu- 
trurn : optimum est facere impune, si possis; secim- 
dum, nec facere , nec pati; miserrimum, digladiari sem- 
per, tum faciendis, tum accipiendis injuriis. Ita qui 
primum illud assequi 



praeter Arcades et Athenienses; qui , credo, ti- 

mentes hoc interdictum justitiae ne quando exsisteret, 
commenti sunt se de terra , tanquam hos ex arvis mu- 

• ■ 

sculosy exstitissc. 

XI. Ad haec illa dici soient , primum ab iis, qui miniint' 
sunt in disserendo mali ; qui in hac causa eo plus au- 
ctoritatis habent, quia, quum de viro bono quaeritur, 
quem apertum et simplicem volumus esse , non sunt in 
disputundo vafri , non veteratores , non malitiosi. Ne- 
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même nom que Jupiter très-boa, et se faire appeler rois. 
Si les richesses , la naissance ou quelque autre avantage 
mettent le pouvoir aux niains d'un petit nombre de ci- 
toyens, ce n'est qu'une faction, mais elle prend le nom 
d'aristocratie. Quand au contraire c'est le peuple qui 
domine, et que son caprice décide de tout, la licence 
règne , mais se pare du nom de liberté. Mais quand tous 
s'ip3pirent iiqp crainte mutuelle , que le citoyen redoute 
le citoyen , et chaque ordre tous les autres, cette défiance 
générale amène entre le peuple et les grands une sorte 
(l'alliance, d'où résulte ce gouvernement mixte que nous 
vantait Scipion. En effet la justice est fille, non de la 
nature ou de potre volonté, mais de notre faiblesse. Car 
si l'on avait le choix entre trois conditions : faire le mal 
et ne pas le souffrir; le faire et le souffrir, ou enfin n'avoir 
ni à le faire ni à le souffrir : la meilleure serait, s'il était 
possible, d'être impunément injuste; la seconde, de ne 
faire ni d'éprouver d'injustice : mais I4 plus misérable 
est, sans contredit, de batailler toujours comme oppres- 
seur ou comme opprimé. Aussi pour atteindre d'abord 

ce but 

.... ..excepté Athènes et l'Arcadie, dont les habi- 

tans, dans la crainte sans doute que l'avenir n'amenât 
ce grand acte de justice, se prétendent sortis de la terre, 
comme les rats de nos campagnes. 

XI. Les premières objections que nous rencontrons ici 
sont celles de ces philosophes de bonne foi, dont l'opi- 
uion a d'autant plus de poidç que la discussion roule sur 
Fhomme de bien, dont l'ouverture de cœur et la simpli- 
cité font le caractère, et qu'eux-mêmes n'y apportent 
jam^iiç d^BS I9 controverse ni ruse, ni subtilité, ni malice. 
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gant eniniy sapientem idcirco virum bonutn esse, quod 
eum sua sponte ac per se bonitas et justitia delectet; 
sed quod vacua metu, cura, soilicitudine, periculo vita 
bouoruin virorum sit; contra autem improbis semper 
aliquis scrupus in animis haereat, semper iis ante oculos 
judicia et supplicia versentur ; nullum autem emolumen- 
tum esse, nullum injustitia partum praemium tantum, 
semper ut timeas, semper ut adesse, semper ut impen- 
dere aliquam pœnam putes, damna 

XII. Quaero, si duo sint, quorum alter optimus vir, 
aequissimus, summa justitia, singulari fide; alter insigni 
scelere, et audacia; et si in eo sit errore civitas, ut bo- 
num illum virum, sceleratum, facinorosum, nefarium 
putet; contra autem, qui sit improbissimus , existimet 
esse summa probitate ac fide, proque bac opinione 
omnium civium, bonus ille vir vexetur, rapiatur, manus 
ei denique auferantur, efTodiantur oculi, damnetur, vin- 
ciatur, uratur, exterminetur, egeat, postremo jureetiam 
optimo omnibus miserrimus esse videatur ; contra autem 
ille improbus laudetur, colatur, ab omnibus diligatur; 
omnes ad eum honores, omnia imperia, omnes opes, 
omnes undique copiae conferantur ; vir denique optimus 
omnium existimatione , et dignissimus omni fortuna 
optima judicetur: quis tandem erit tam démens, qui 
dubitet , utrum se esse malit ? 

XIII. Quod in singulis, id est in populis: nuUa est 
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Ils prétendent que la vertu du sage vient, non pas de l'at- 
trait naturel qu'ont pour lui la justice et la bonté , mais 
de ce que sa vie est exempte de crainte, de soins, de soucis 
et de dangers, tandis qu'à l'âme du méchant s'attache tou- 
jours quelque remords , que les tribunaux et les supplices 
sont toujours devant ses yeux, et que l'injustice ne sau- 
rait jamais procurer un avantage capable de balancer 
ces transes continuelles qu'inspire ce châtiment toujours 
menaçant , toujours suspendu sur nos têtes 



XII. Supposez deux hommes dont l'un, modèle de 
toutes les vertus, soit d'une équité parfaite, d'une justice 
irréprochable, d'une fidélité singulière à sa parole, et 
l'autre un scélérat insigne et audacieux : supposons en- 
core que leurs concitoyens soient tellement abusés, qu'ils 
tiennent l'homme de bien pour un criminel, un brigand, 
un sacrilège, tandis que l'homme perversjouit d'une haute 
réputation de bonne-foi et de probité : que par suite de 
cette erreur de l'opinion, le juste soit persécuté, tour- 
menté; qu'on lui coupe les mains, qu'on lui crève les 
yeux ; qu'il soit condamné, chargé de fers, jeté dans les 
flammes, chassé de sa patrie, en proie à l'indigence, 
enfin qu'il paraisse à tous les yeux un abrégé des misères 
humaines , tandis que le criminel est comblé d'éloges , 
courtisé, chéri de tous; que les honneurs, les dignités, 
les richesses, en un mot tous les biens s'accumulent sur 
sa tête ; qu'enfin il passe dans l'opinion générale pour le 
plus vertueux des hommes , et le plus digne d'une haute 
fortune : où est l'insensé qui hésiterait sur le choix entre 
ces deux positions ? 

XIII. IjCs peuples ressemblent aux individus : il n'en 
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tam stulta civitas, quae non injuste imperai^ malil, 
quam servire juste. Nec vero longius abibo. Consul ego 
quaesivi, quum vos mihi essetis in consilio, de numan- 
tino fœdere. Quis ignorabat Q. Pompeium fecisse fœdus, 
eadeip in cau$fi esse Manciqum? Aller, vir optimus, 
etiam suaslt rqgationem , me ex senatusconsulto ferente; 
alter acerrime se défendit. Si puclor quaeritur, si probi- 
tas, si fides, Mancinus haec attulit; si ratio, consilium, 
prudentia, Pompeius antistat. Utrum 



Xiy. Bonus vir si habeat.servum fugitivum, vel do- 
mum insalubrem ac pestilentem , quae vitia solus sciât , 
et ideo proscribat, ut vendat, utrumne profitebitur fu- 
gitivum servuin, vel pestilentem domum se vendere, 
an celabit emtorem? Si profitebitur, bonus quidem, 
qui^ non fallet ; sed tamen stultus judicabitur, quia vel 
parvo vendet, vel omnino non vendet. Si celaverit, erit 
quidem sapiens, quia rei consulet; sed idem malus , 
quia fallet. Rursus) si reperiat aliquem, qui aurichalçum 
se putel vendere, quuiri sit illudaurun^; aut plumbum, 
quum sit argentum : tacebitne, ut id parvo emat, aa 
indicabit, ut magno? Stultum plane videtur malle ma- 
gno. Lactawtius, v, 17. 

XV Nempe justitia est hominem non occidere, 

alienum prorsus non attingere. Quid ergo justus faciel, 
si forte naufragium fecerit, et aliquis imbecillior viribus 
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est pas un seul assez stupide pour ne pas aimer mieux 
exercer une domination injuste que de supporter une 
juste servitude. £t , sans aller plus loin, moi-même , 
dans mon consulat , quand vous formiez mon conseil , 
j'ai été chargé d'examiner le traite de Numance. Per- 
sonne n'ignorait que Q. Pompée avait fait un traité , et 
que la position de Mancinus était la même. Ce dernier, 
homme irréprochable, appuj^ait la proposition que je 
formais d'après le sénatus-consulte; l'autre se défendait 
avec beaucoup de vivacité. Si vous parlez d'honneur, 
de probité, de bonne foi , vous les trouverez dans Man- 
cinus ; mais s'agit-il de calcul, de sagesse , de prudence , 

l'avantage est à Pompée. Lequel 

XIV. Si un honnête homme a un esclave enclin à 
s'enfuir y ou une maison insalubre et malsaine; si lui 
seul en connaît le vice, et qu'il les affiche pour s'en dé- 
faire y ira-t-il déclarer aux acheteurs le défaut de son es- 
clave, ouïes inconvéniens de sa maison? S'il les déclare , 
c'est un homme de bien , car il ne veut tromper per- 
sonne; mais il passera pour un sot, parce qu'il vendra 
à vil prix , ou même ne vendra pas du tout. S'il se tait, 
c'est un homme habile, car il songe à ses intérêts; mais 
en même temps c'est un malhonnête homme, car il 
trompe. Un autre exemple : s'il trouve un homme qui 
vende de l'or pour de l'aurichalque, ou de l'argent pour 
du plomb, se taira-t-il pour payer bon marché, ou l'a- 
vertira-t-il de sa méprise pour payer cher? On le re- 
garde comme un niais, s'il aime mieux payer cher. Lag- 

TANCE, V, 17. 

XV La justice défend d'attenter à la vie comme 

à la propriété d'autrui. Que fera donc l'homme juste, 
si) dans un naufrage, il voit un compagnon d'infortune 
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tabnboi ecfwrit? ooaiie lUam tabula detorinhity vX ipse^ 
cofMcmdat^ caque niziu eradat, marinir quant sit nul- 
lus Diedio mari testis? Si sapiens est, £Mâet; ipsî enim 
pereundum est , nui fecerit. Si antem mori malucnt , 
quam nianus infêrre alteri , jam ^ero jastns ille , sed 
stultns est^ qui vitse suae non parcat,dum parcit alienae. 
Ilem, si 9 acie suorum fusa, hostes insequi cœperint, et 
justus ille nactus fuerit aliquem saucium equo insiden- 
tem : eine parcet, ut ipse occidatur ; an dejiciet es equo , 
ut ipse possit hostem effugere? Quod si feceiit, sapiens, 
sed idem malus; si non fecerit, justus , sed idem stul- 
tus sit necesse est. Idem , îbid. 

XVI Non gravarer, Laeli, nisi et hos velle 

putarem , et ipse cuperem , te quoque aliquam partem 
hujus nostri sermonis attiogere : praesertim quum lieri 
ipse dixeris , te nobis etiam superfuturum. Verum si 
id quidem (ieri non potest ; ne desis y omnes te rogamus. 

GeLLIUS^ Ij 22. 

Sed juventuti nostrae minime audiendus : quippe 

si ita scnsity ut loquitur, est homo impurus; sin aliter, 
quod malo, oratio est tamen immanis. NoNius, iVy236^ 
240. 

XVII. Est quidem vera lex, recta ratio, naturae con- 
gruenSy diffusa in omnes, constans, sempiterna; quse , 
vocctad ofHcium jubendo, vetando a fraude deterreat; 
quœ tamen neque probos frustra jubet aut vetat, nec 
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moins robuste que lui se sauver sur une planche? ne là 
lui arrachera-tril pas pour s'y placer lui-même , et par 
son secours échapper à la mort , surtout en pleine mer 
où il n'y a pas de témoins? S'il calcule, il n'hésitera pas 
à le faire y autrement il lui faut périr. S'il aime mieux 
mourir que de faire violence à un autre , c'est un hon- 
nête homme y mais un imbécile, qui prend pour la vie 
d'un autre un soin qu'il n'a pas pour la sienne. Si , dans 
une déroute , notre homme de bien , pressé par la pour- 
suite des vainqueurs, rencontre un blessé à cheval, 
l'épargnera-t-il pour se faire tuer lui-même, ou le jet- 
tera-t-il à bas de sa monture pour échapper lui-même à 
l'ennemi ? S'il s'en empare, il "^st sage, mais méchant : 
sinon il est juste , mais en même temps dupe de sa justice. 
Idem, ibid, 

XVI Je n'hésiterais pas , Lélius , à réfuter ces 

sophismes, si je ne pensais que mes amis ont, aussi bien 
que moi , le désir de te voir prendre quelque part à notre 
entretien, toi qui disais hier que tu irais encore plus loin 
que nous. Si cela n'est pas possible , du moins nous te 
prions tous de ne pas garder le silence. Aitlu-Gelle , 

Mais que notre jeunesse ne doit point entendre : 

car s'il pense ce qu'il dit , c'est un homme dépravé ; et 
si, comme je l'aime mieux , il en est autrement, son lan- 
gage n'en est pas moins affreux. Nonius, iv, 236, 240. 

XYII. Oui, il est une loi véritable, la droite raison, 
conforme à la nature , inscrite dans tous les cœurs , im- 
muable , éternelle , dont la voix nous trace nos devoirs , 
dont les menaces nous détournent du mal , sans que ja- 
mais ses ordres ou ses défenses soient perdus pour les 
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împrobcH jnbenJo aut Tetando mo^et. Haie legi nec 
obrogari las e^t . n^u€r dero^ri e\ hac alicfuid licet, 
iieque tota abrogari poiest : aec vero aut per senatum, 
aut fMY popuium soivi hac lege possiimu» ; neque est 
quaerendus explanator aut interpres ejus alius, nec erit 
alia lex Rouue, alia Athenis; alia oonc, alîa posthae: 
seA et omnes gentes et omni tempore una lez, et sem- 
piterna , et immutabilis contînebit ; uuusque erit com- 
munis quasi magister et imperator omnium Deus , ille 
iegis hujus inventôr, disceptator, lator; cui qui non 
parebtt, ipsc se fugiet, ac naturam homiuis aspernatus, 
lioc ipsfi iuet maxinias pœnas, etiam si cetera supplicia, 
i\uœ putantur, efTugerit liACTANTius, vi, 8. 

XVIII Sed his pœnis , quas etiam stultissimi 

scntimit, egcstate, exsilio, vinculis, verberibus, ela* 
bunlur sœpe privatif oblata mortis celeritate; civitali- 
bus autem mors ipsa pœna est, quae videtiir a pœna 
siii(;ulos vindicare. Débet enim constituta sic esse civi- 
las, ut œtorna sit. Itaque uullus interilus est reipublic(e 
nattu'alis, ut hominis; in quo mors non modo necessa- 
ria est, vorum etiam optanda persaepe. Civitas auUMii 
{\{\\\m tollitur, dolotur, exstinguitur, §imile est quodam 
modO| ut maguis parva confcramus, ac si omnis hic 
uunidns intOHMl ot coucidat. AuGUSTmus, de Ciin't. Ikh 

IIU iujusta bolla suut, quai^ sunt sine causa suscepta.-- 
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bons, ou que les médians s'y montrent sensibles. Cette 
loi, on n'en saurait rien changer, rien retrancher, on ne 
peut la détruire : il n'est ni sénat ni peuple qui nous en 
puisse affranchir : elle n'a besoin ni de commentateur ni 
d'interprète : elle es\ la même dans Athènes , la même 
dans Rome ; la même aujourd'hui , la même demain : 
toujours une, éternelle, immuable, elle embrasse tous 
les peuples et tous les temps : le souverain de l'univers, 
le dieu qui l'a conçue, discutée, publiée, est le seul aussi 
qui nous l'enseigne à tous ; ne pas lui obéir, c'est se fuir 
soi-même , c'est dépouiller son caractère d'homme , c'est 
s'infliger le châtiment le plus terrible, même quand on 
éehapperait à ce que nous regardons comme des sup- 
plices. Lactance , VI , 8. 



XVIII Mais ces peines dont les hommes 

même les plus grossiers ont le sentiment, la pauvreté, 
l'exil, les fers, les coups, un individu peut souvent s'y 
dérober par une mort prompte ; mais pour les états, la 
mort, qui affranchit de toute peine les individus, est en- 
core une peine. Car un état doit avoir un principe d'é- 
ternelle durée : aussi pour lui la mort n'est pas chose 
naturelle comme pour l'homme , à qui elle est nécessaire, 
et souvent désirable. Lorsqu'un état périt, disparaît, 
s'anéantit, on dirait, pour comparer les petites choses 
î»ux grandes, que tout l'univers s'abîme et s'écroule. 
Saint Augustin , Cité de Dieu y xxiT , 6. 



Toute gueritî entreprise sans motif est injuste. 



nisi indictum, nisi de repetitis rébus. Isidorus, Orig.^ 
xvni, I. 

Noster autem populus sociis defendendis terraruni 
jam omnium potitus est. Nobtius, ix, 6. 

XIX An non cemimus optimo cuique domina- 

tum ab ipsa natura cum summa utilitate inBmorum 
datum ? Cur igitur Deus homlni , animus împerat cor- 
pori, ratio libidini, iracundiaeque , et ceteris vitiosis 

ejusdem animi partibus? Sed et imperandi, et ser- 

viendi sunt dissimilitudines cognoscendae. Nam ut aoi- 
mus corpori dicitur imperare, dicituretiam libidini: sed 
corpori, ut rex civibus suis, aut parens liberis; libidini 
autem, ut servis dominus, quod eam coercet et frangit. 
Sic regum , sic imperatorum , sic magistratuum , sic 
patrum, sic populorum imperia civibus sociisque pr»- 
sunt, ut corporibus animus; domini autem servos ita 
fatigant, ut optima pars animi, id est sapientia, ejus- 
dem animi vitiosas imbecillasque partes, ut libidiiies, 
ut iracundias, ut perturbationes ceteras. ^ugustiwus, 
contra Julian. pelag.^ iv, 6i. 

Est enim genus injustœ servitutis, quum hi sunt alte- 
ri us, qui sui possunt esse; quum autem hi famulantur..* 
Noirius, II, 3i3. 

In quibus assentior, soUicitam et periculosam justi- 
tiam non esse sapientis. Priscianus, viii, p. 8oi. 
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Elle ne saurait être regardée comme juste, si elle n'est 
annoncée y. déclarée y si elle n'a pour but d'obtenir satis- 
faction. Isidore ^ Orig.f xYiii, I. 

C'est en défendant ses alliés que notre peuple a con- 
quis le monde. NoNius, ix, 6. 

XIX Ne voyons-nous pas que partout la nature 

elie-même) dans l'intérêt des faibles, donne le comman- 
dement à l'être supérieur. Pourquoi donc Dieu com- 
maude-t-il à l'homme ^ l'âme au corps, la raison aux pas- 
sions 9 à la colère et aux autres parties vicieuses de cette 
même âme?... Mais il faut connaître les différens degrés du 
commandement et de l'obéissance , car on dit que l'âme 
con^mande au corps , qu'elle commande aux passions : 
mais son autorité sur le corps est celle d'un roi sur ses 
concitoyens, d'un père sur ses enfans; sur les passions, 
qu'elle dompte et asservit, c'est celle d'un maître sur 
ses esclaves. Ainsi les rois , les généraux , les magistrats , 
les sénateurs , les peuples exercent sur leurs concitoyens 
et leurs alliés le même pouvoir qlie l'âme sur le corps : 
les maîtres j au contraire , tourmentent leurs esclaves , 
comme la sagesse ^ la meilleure partie de l'âme, fatigue 
les parties faibles et vicieuses de cette même âme , l'a- 
mour, la colère et les autres passions. Saint Augustin, 
(^ntre Julien , i v, 6 1 . 

La servitude est injuste, quand elle pèse sur des hom- 
mes nés pour être libres ; mais lorsque ceux-là sont es- 
claves Nowius , II , 3 1 3. 

Je tombe d'accord aveô eux que la justice du sage est 
exempte d'inquiétudes et de dangers. Priscien, viii, 20 1, 

XXXIV. 12 
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XX. Vult plane virtus honorem ; nec est rirtutis uU 
alia merces; quam tamen îlla, inquit, accipit facile 

exigit non acerbe Huic tu viro quas divitias obji 

cies ? quae imperia ? quae régna ? qui ista putat humana 
sua bona divina judicat. Sed si aut ingrati universi, au 
invidi multi, aut inimici potentes, suis virtutem praa 
miis spoliant : use illa se multis solatiis oblectat, maxi 
meque suo décore se ipsa sustentât. LACTAjrrinSy v 

Quorum non corpora sunt in cœium elata; nequ( 
enim natura pateretur, ut id, quod esset e terra, m 
in terra maneret. AuGUSTiirus, de Cù^it. Dei, xxii, 4- 

Nunquam viri fortissimi fortitudinis , impigritatis , 
patientiae Nonius , ii, 434- 

Pyrrhi ridetur largitas a consule , aut Samni- 

tium copiae Curio defuerunt. Idem, n, 488. 

Cujus etiam focum Cato ille noster, quum venerat 
ad se in Sabinos, ut ex ipso audiebamus, visere sole- 
bat; apud quem ille sedens Samnitium, quondam ho- 
stium, tum jam clientium suorum, dona relegaverat. 
Idem, II, I ; xii, 19. 

XXI Asia Tib. Gracchus'; perseveravit in cîvi- 

bus : sociorum nominisque latini jura neglexit, acfœ- 
dera. Quae si consuetudo ac licentia manare cœperit 
latius, imperiumque nostrutn advim a jure traduxerit 
ut, qui adhuc voluntate nobis obediunt, terrore teneaii' 
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XX. Sans doute la vertu veut être honorée : c'est là 
sa seule récompense; mais si elle la reçoit avec plaisir^ 

elle ne l'exige point avec rigueur Quelles richesses , 

quels commanderaens 9 quels trônes offrir à un homme, 
pour qui ce sont des récompenses humaines, tandis 
qu'il ne regarde comme siens que les biens qu'il partage 
avec les dieux. Mais si l'ingratitude générale , ou la mul- 
titude des envieux, ou la puissance de ses ennemis prive 
la vertu de ses récompenses, elle trouve en elle-même 
une source de consolation , et un soutien dans sa propre 
beauté. Lactance, v, 18, 22. 

Leurs corps ne furent pas élevés dans les cieux, c^r la 
nature ne permet, à tout ce qui est terrestre, d'autre sé- 
jour que la terre. Saiitt AuGtiSTm, Cité de Dieu, xxii, 4- 

Jamais les hommes les plus braves n'ont regretté d'a- 
voir fait preuve de courage, d'activité, de patience. 

NoNius, II, 434- 

Le consul rit des offres de Pyrrhus, ou les trésors 

des Samnites firent faute à Curius. Le mêmej 11, 488. 

Dont notre grand Caton ,. quand il se rendait à sa 
terre de Sabine, ne manquait jamais, comme je le lui ai 
souvent entendu dire à lui-même, d'aller visiter le foyer. 
Il y était assis, quand il rejeta les dons des Samnites, 
autrefois ses ennemis et alors ses cliens. Le même , 11 , 
i;xn, 19. 

XXI Tiberius Gracchus en Asie : il se montra tel 

encore à Rome , mais il ne tint nul compte des droits de 
DOS alliés et des Latins^ et foula aux pieds leurs traités. 
Si la licence de cette coutume vient à se répandre, si 
notre empire fondé sur la justice ne s'appuie plus que 
sur la violence, et que ceux dont l'obéissance a été jus- 
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tur: etsi nobis, qui id aetatis sumus igilatum fere 

■ "iûllt 

est; tamen de posteris nostris. et de li immortalitate . 

. . . *^ 

reipublic» soUicitor ; quœ poterat esse ; erpetua , si pa*^ 

Iriis viveretur institutis et moribus. v;ii 

ù 

XXII. Qu» quum dixisset Laelius, etsi omnes, qui«E 
aderant, significabant ab eo se esse admodum délecta-'-" 
tos; tameu prseter ceteros Scipio, quasi quodam gaudio 
elatus: Multas tu quidem, inquit, Lseli, saepe causas ita 
defeudistiy ut ego non modo tecum Servium Galbam, j^ 
coUegamnostrum, quem tu, quoad vixit, omnibus ante^ ^^ 
ponebas, verum ne atticorum quidem oratorum quera-'*^ 
quam aut sua ^ 

Duas sibi res, quominus in vulgus et in foro dice- 
ret, confidentiam et vocem, defuisse. Nonius, iv, 71. '^ 

XXIII. . . . , . reportare. Ergo illam rem populi , id - 
est rempubiicam, quis diceret tum, quum crudelitate " 
unius oppressi essent universi, neque esset unum via- 
culum jurisy nec consensus ac societas cœtus , quod est 
popuius ? Atque hoc idem Syracusis. Urbs illa praeclara, : 
quam ait Timseus graecarum maximam, omnium autem 
esse pulcherrimam , arx visenda, portus usque in sinus 
oppidis et ad urbis crepidines infusi, viae latae, porticus, 
templa, mûri, nihilo magis efBciebant, Dionysio tenente, 
ut esset illa respublica : nihil enim populi , et uni* s erat 



h GOUVERNEMENT, UI. iHi 

qu'ici volonta v,.ne cèdent plus qu'à l'ascendant de la 
terreur : à ne 'e âge ^ nous avons à peu près terminé 
notre faction; *.haîs je ne puis me défendre d'un genti- 
ment d'inquiétude pour nos descendans, et pour l'immor- 
talité de cette puissance qui pouvait jouir d'une éternelle 
dorée y si l'on ne se fût point départi de nos institutions 
et de nos mœurs nationales. 

XXII. Ainsi parla Lélius ; et tous ses auditeurs lui U*- 
moignaient le plaisir qu'ils avaient pris à l'entendre; mais, 
plus que tous les autres, Scipion, qui charmé prirsque 
jusqu'à l'enthousiasme , lui dit : « Je t'ai souvcmt entendu, 
Lélius, défendre une cause avec tant de talent, que, ni 
Sergius Galba, notre colleté , celui que , pendant ut 
m y tu plaçais au premier rang, ni aucun dt% omUnith 
d^Atbènes 






Lt 



U avouait que, pour parler rar la place publique et ^u 
barreau , il lui avait manqué deux cijMet, la tjjuilsât^^M 
et la voix. Nosirs. rv. ^i. 

XXin qui eût o§é dofuaer k xiosn de f iy/w; ^ 

peuple, cest-à-dîre de jnpvAA'm'j^^ à uxi i^ouiey-MsMMaïut 
oà tous les citovens gasitusecit K/ut 1» cru^ui^ 4uh 
seul ; cil il n' V avait ni Jieii de iub'ûo»;^ m ^oc/^'d . ju; v/^ 
(âété, ni rien de œ qui £bit ul {#(su;^lt '^ h ^su i\A «uw «^ 
même à Sjmoise : atte i^ buperî^t:. <ju^ 7jnuw «^/^««dji: 
hplus grande dei viLffc çTtjrjgu^ , et 1* jui* Wk iit 
toutes les villes , «on «icmindbk f-Jtbdeijt. ^^ ^^grt^ 'ttu 
fnièUnent jofqa u miljeu tk wst c^j/i^sr^stit ^u^K^^ft #^ 

l»igiiciit sa qoak, i» jarç^ ru*:t . b» ;#îf^^»u^ : u^ 

^«npVtt, ses naniU». liii»jeu>.:t ^ut Mfut j>*:i7 1 . *i. it 
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fKipolos ipse. Ergo nbî UrasBus est, ibî 

ni heri dicebam, icd, ut oinic ratio cogit, dioeidiiii 

est pboe nullam eue rempablicain. 

XXIV. Preclare qnidem dicîs, Laelios, etenim TÎdco 
jam, quo pergat oratio. — SciPio. Yîdes igitur, ne iOam 
quidem, qiue tota ût îa fiicrionis potestate, posse yere 
dici rempublicam* — LjEuits. Sic pbne judico. — Sa- 
Tîo. Et rectissinie quidem judicas : qiue enim fuit tam 
AtheDiensium res, quum post magnum illud pelopon- 
nesiacum bellum triginta viri îlli urbi injustissime pra^ 
fuerunt? Num aut vêtus gloria civitatis, aut species 
praeclara oppidi, aut theatrum, gymnasia, porticus, 
aut propylaea nobilia, aut arx^ aut admiranda opéra 
Phidias, aut Piraeeus ille magnificus rempublicam efBcie- 
bat? — Minime vero, Laelius; quoniam quidem populi 
res non erat. — Scipio. Quid^ quum decemviri Romae sine 
provocatione fuerunt, tertio illo anno, quum vindicias 
amisisset ipsa libertas? — Ljelius. Populi- nuUa res erat; 
imo vero id populus egit, ut rem suam recuperaret. 

XX.y. SciPio. Venio nuuc ad tertium genus illud, in 
quo esse videbuntur fortasse angustiae. Quum per popu- 
lum agi dicuntur, et esse in populi potestate omnia; 
c|uiiin de quocumque volt, suppUcium sumit multitudo; 
quiuu agunt, rapiunt, tenent, dissipant, quae volunt: 
potesnc tum, Laeli, negarc rem esse illam publicam. 
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se trouvait en proie à un maître? Aussi je ne dirai plus, 
comme hier, que là , où il y a tyrannie j se trouve la forme 
de gouvernement la plus vicieuse; car la raison'me force 
d'avouer aujourd'hui qu'il n'y a alors aucune espèce de 
gouvernement. 

XXIV. Lélius. C'est bien parler, et je devine main- 
tenant le dessein de ton discours. — Sgipion. Tu vois 
donc qu'on ne saurait dire qu'il y a un gouverne- 
ment , quand le pouvoir est aux mains d'une faction. 
— Lelius. C'est tout-à-fait mon sentiment. — Sgipion. 
Et ce sentiment est très -judicieux : car que devint 
Athènes, lorsqu'après cette grande guerre du Pélopon- 
nèse , elle fut livrée à l'injuste domination des Trente ? 
L'antique gloire de cette cité , la beauté de ses édifices , 
son théâtre , ses gymnases , ses portiques , ses célèbres 
propylées , sa citadelle , les chefs-d'œuvre de Phidias , et 
son magnifique Pirée en faisaient-ils une république? — 
Lélius. Non, sans doute, puisque ce n'était plus la 
chose du peuple. — SciPiow. Et quand les déceinvirs 
exercèrent dans Rome un pouvoir sans appel , dans cette 
troisième année oii la liberté avait perdu tous ses droits? 
— LiLius. Il n'y avait plus de chose du peuple; mais le 
peuple sut bientôt la recouvrer 



XXV. SciPiON. J'arrive à la troisième forme, et ici 
nous éprouverons peut-être quelque embarras. Quand 
tout se fait au nom du peuple , que tout est soumis à son 
pouvoir: quand la multitude fait mourir qui elle veut; 
qu'elle peut à son gré détruire, enlever, conserver ou 
dissiper, peut-on alors , Lélius , dire qu'il n'y a pas chose 
publique , là où le peuple est tout , quand nous vou- 
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€|UUfD populi Moi onmia ^ quoniam cpudon populî esse 

rem iroluam* rempablicani ? — Tarn Ladias: Ac nul- 

lain quidem citius nega«.. rempublicam , 

tota nobis non placdbat Sy- 

racuib fuisie rempublicam, neque Agrigenti, neqae 
Athenis, quum CMent tyranni; neque hic, quum de- 
cetnviri : nec video , qui magis in multitudinis dominatu 
reipublicaB nomen appareat : quia primum mihi populus 
non cut^ ut tu optime definisti, Scipio, nisi qui con- 
sensu juris continetur ; sed est tam tyrannus iste con- 
vcntusy quam si esset unus ; hoc etiam tetrior, quia nihil 
]»ta f quœ populi speciem et nomen imitatur, immanius 
bellua c8t.Nec vcro convenit^ quum furiosorum bona le- 

gihus in agnatorum potestate sint, quod eorum jam 

XXyi dici possinty cur illa sit respublica, 

resque populi , quœ sunt dicta de regno? — Et multo 
etÎAm magis, inquit Mummius : nam in regem potius 
cadit domini simiUtudo, quod est unus; plurçs vero boni 
in qua republica rerum potientur, nihil poterit esse illa 
bcatius. Sed tamen vel regnum malo , quam liberum 
populuin ; id enim tibi restât genus vitiosissimae reipu- 
bliodâ tertium. 

XXVtt» Hic Scipio, Agnosco, inquit, tuum morem 
istum , Spuri , aversum a ratione populari : et quanquam 
(lotesl id lenius ferri , quam tu soles ferre , tamcn assen- 
tior, nuUum o$$e de tribus his gencribus, quod sit pro- 
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Ions que la république soit la chose du peuple ? — LiÉ- 
Lius. J'hésiterais moins à dire qu'il n'y a pas répu- 
blique tout entière Nous ne voulions pas qu'il 

y eût république à Syracuse , ni dans Agrigente , ni dans 
Athènes, sous les tyrans, ni à Rome, sous les décem- 
virs ; et je ne vois pas comment le nom de république se 
reconnaît mieux dans le despotisme de la multitude : car 
pour moi, Scipion, suivant l'excellente définition que 
tu nous as donnée toi-même, il n'y a pas de peuple, 
quand il n'y a pas soumission consentie aux mêmes lois, 
et cet assemblage d'hommes est aussi bien tyran qu'un 
individu : il est même plus odieux encore, car je ne sais 
pas de monstre plus affreux que celui qui prend l'exté- 
rieur et le nom de peuple. Je ne trouve pas qu'il soit 
conséquent, lorsque la loi met les biens d'un fou sous la 
tutelle de ses agnats , parce que 

XXVI ne peut-on , pour lui donner le nom de 

république, de chose du peuple, employer les mêmes 
raisons que vous avez développées à propos de la mo- 
narchie? — MuMMius. Et avec bien plus de force : car, 
comme le roi est seul, on lui trouve bien plus de rapport 
avec un maître; mais la république où le gouvernement 
est confié à plusieurs hommes vertueux , offre la plus 
grande somme de bonheur possible. Cependant je pré- 
fère la monarchie à la démocratie ; car il te reste à nous 
tracer ce pire des trois genres de gouvernement. 

XXVII. Scipion. Je reconnais la, Mummius, ton 
aversion pour l'autorité populaire , et quoiqu'on puisse 
ne pas la porter aussi loin que toi , j'avoue que des trois 
(ormes de gouvernement, c'est la moins bonne. Mais je 
ne saurais tomber d'accord avec toi que l'aristocratie 
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bandum minus. Illud tamen uon assentior tibi, praestare 
régi optimales: si enim sapientia est , quae gubernet rem- 
publicam, quid tandem interest haec in unone sit, an 
in pluribus ? Sed errore quodam fallimur ita disputando. 
Quum enim optimales appellantur, nihil potest videri 
praestabiiius ; quid enim optimo melius cogitari potest? 
Quum autem régis est facta mentio, occurrit animis rex 
etiam injustus : nos autem de injusto rege nihil loqui- 
mur nunc, quum de ipsa regali republica quaerimus. 
Quare cogitato Bomulum, aut Pompilium^ aut TuUum 
regem ; forsan non tam illius te reipublicae pœnitebit. — 
MuM. Quam igitur relinquis populari reipublicae lau- 
dem? — Scip. Tum ille : Quid? tibi tandem, Spuri, 
Rhodiorum, apud quos nuper fuimus una, nuUane vi- 
detur esse respublica ? — Mum. Mihi vero videtur, et 
minime quidem vituperanda. — Scip. Recte dicis : sed 
si meministi, omnes erant iidem tum de plèbe, tum se- 
natores, vicissitudinesque habebant, quibus mensibus 
populari munere fungerentur, quibus senatorio ; utro- 
bique autem conventitium accipiebant ; et in theatro et 
in curia res capitales et reliquas omnes judicabant iidem ; 
tantum poterat^ tantique erat, quanti multitudo 
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soit préférable à la monarchie : car si la sagesse dirige le 
gouvernement y qu'importe qu'elle réside dans une ou 
dans plusieurs têtes? Mais ici une erreur se glisse dans 
la discussion. Quand on parle d'aristocratie, on suppose 
ce qu'il y a de plus parfait ^ puisque ce nom signifie ex- 
cellence. Si au contraire on parle de roi , on se figure 
aussitôt un prince injuste , tandis qu'il n'en est nulle- 
ment question ici , oh nous examinons le pouvoir royal 
en lui-même. Mais pense aux rois Bomulus , Numa y ou 
TuUus, et peut-être ne trouveras-tu pas cette forme de 
gouvernement si condamnable. — Mummius. Mais quel 
mérite laisses-tu donc au gouvernement populaire ? — 
SciPiON. Dis-moi y Spurius, ces Bhodiens , chez lesquels 
nous étions ensemble ^ il n'y a pas encore long-temps, ne 
te semblent-ils pas avoir un gouvernement? — Mummius. 
Oui y sans doute, et un gouvernement fort raisonnable. 
— SciPiow. Cela est vrai : et cependant , si tu t'en sou- 
viens y tous étaient tantôt peuple et tantôt sénat : ils 
remplissaient tour-à-tour et par mois leurs fonctions de 
citoyens et celles de sénateurs : ils recevaient, pour les 
unes comme pour les autres, un droit de présence: c'é- 
taient les mêmes personnes qui, au théâtre et au sénat ^ 
prononçaient sur la vie des citoyens et sur les autres 
«questions : son pouvoir (du sénat) , son influence égalait 
celle de la multitude 



I 
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Fragmenta mœrtœ sedû, 
XXVIIL 

Cm acmo cîtîs neqae hostis 

QoiTit pro £utîs reddere opers pretiion. 

Est igitur quiddam turbulenUim in hominibus singu- 
lis j quod vel exsultat yoluptate , vd molestia firangitur. 
NoHius, IV, 178. 

Sed ut ipsi seu animura periclitantur, seu vident, quid 
se putent esse &cturos Idem , iv, 35 1 . 

Phœnices primi raercaturis et mercibus suis avari- 
tiam, et magnificentiam, et inexplebiles cupiditates om- 
nium rerum exporta verunt in Graeciam. Idem, v, 35. 

Sardanapalus ille vitiis multo, quam nomine ipso de- 
formlor. Scholiastes Jiwenalisy ad saL x, 36â. 

Quid ergo illa sibi vult absurda exceptio , nisi quis 
Âthoiiem pro monumento vult funditus effîcere? Quis 
euim est Athos, aut Olympus tantus. Prisgianus, vj, 
p. 710. 
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Fragmens dont on ne saurait assigner la place. 

xxvni. 

Ennemi ni Romain n'eut jamais l'avantage 

D'égaler ses bienfaits , d'efFacer son courage. 

(S^wÈQUE , Lettre cviii.) 

Il y a donc dans le cœur de l'homme je ne sais quoi 
de désordonné y qu'exalte le plaisir^ et qu'abat la douleur. 
Nowius, IV, 178. 

Mais soit qu'ils s'éprouvent eux-mêmes, soit qu'ils 
cherchent ce qu'ils doivent faire — Le même^ iv, 35i. 

Tyr, la première, par son commerce et ses échanges, 
importa dans la Grèce l'avarice, le luxe et une insatiable 
avidité. Le meniez v, 35. 

Ce Sardanapale plus hideux encore par ses vices que 
par son nom. Scholiaste de Jui»énal sur la satire x, 36a. 

Que signifie cette absurde exception , à moins qu'on 
ne veuille de l'Athos entier faire un monument? Or, 
cjuel Athos , quel Olympe est aussi grand ? Prisgiên , vi, 
p. 710. 
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M. T. CICERONIS 



FRAGMENTA 



EX LIBRIS DE RÉPUBLICA. 




LIBER IV. 

I. Atque ipsa mens, quae fîitura videt, praeterita n 
minit INoNius, ix , 8. 

Etenim si nemo est, quin emori malit, quam cony< 
in aliquam figuram bestise, quamvis hominis w 
sit habiturus ; quanto est miserius , in hominis i 
animo esse efFerato ? M ihi quidem tanto videtur, qua 
prœstabilior est animus corpore. Lagtaktius, Dw. In 

V, II. 

non idem esse arietis , et P. Âfricaui boni 

AuGUSTmus, contra Julian.j iv, 60. 

Eademque objecta suo umbram noctemque 

ficiat, quum ad numerum dierum aptam, tum ad la 
rum quietem. Nonius, iv, 3. 

Quumque autumno terras ad concipiendas fruges 
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FRAGMENS 



DES LIVRES 



DE M. T. CICÉRON 



SUR LE GOUVERNEMENT. 



LIVRE IV. 

I. L'intelligence elle-même j qui lit dans l'avenir , se ' 
souvient du passé Nonius , ix , 8. 

En effet , s'il n'est personne qui n'aime mieux mourir 
que' de revêtir la figure d'un animal , même en conser- 
vant l'intelligence humaine ; c'est un malheur plus cruel 
encore de porter, sous un visage d'homme , un cœur de 
bète sauvage. Il y a pour moi toute la différence qui sé- 
pare l'âme du corps. Lactance , Insl. dw. , v, 1 1 . 

... .le bonheur n'est pas le même pour un bélier et pour 
Scipion l'Africain. Saint AtjgvstitHj contre Julien, iv, 60. 

et dont l'interposition produise l'obscurité de la 

^uit ^ si commode pour marquer la division des jours , et 
'^otis délasser de nos fatigues. Nonius , iv, 3. 

Puisqu en automne elle ouvre le sein de la terre pour 
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tefecerit; hieme ad conficiendas relaxarit; aestiva matu- 

ritate alia mitigaverit, alia torruerit. . . . Nonius , iv, agd- 

Quum adhibent in pecuda pastores. Idem, ii, 691. 

II gratiam. Quam commode ordines descripti, 

aetatesy classes , equitatus, in que sufïragia sunt etiam 
senatus: nimis multis jam stulte banc utilitatem tolli 
cupientibus, qui novam largitionem quœrunt aliquo 
plebiscito reddendorum equorum. 

III. Considerate nunc cetera quam sint provisa sa- 
pienter ad illam civium béate et boneste vivendi socie- 
tatem : ea est enim prima causa coeundi , et id bomini- 
bus efHci ex republica débet, partim iùstitutis alia legi- 
bus. Principio disciplinam puerilem ingenuis (de qua 
Graeci multum frustra laborarunt, et in qua una Poly- 
bius, noster hospes, nostrorum institutorum negligen- 
tiam accusât) nullam certam aut destinatam legibus, 
aut publiée expositam, aut unam omnium esse volue- 
runt. Nam 

Ad militiam euntibus dari solitos esse custodes, 

a quibus primo anno regantur. Servius, ad yEfUf^i i 
546. 

IV ri, nudari puberem. Ita sunt alte repetila 

quasi fundamenta quaedam verecundiae. Juventutis vero 
exercitatio quam absurda in gymnasiis ! quam levis ephc' 
borum illa militia! quam contrectationes et amores so- 
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recevoir la semence; qu'en hiver , elle Tamollit pour la 
nourrir; et que les chaleurs de l'été viennent adoucir 

hs unes et mûrir les autres Noinus , iv, agS. 

Quand ils emploient des bergers pour leurs 

troupeaux. Le même, 11 , 691. 

II Que de sagesse dans cette division par ordres^ 

par âges , par classes pour les chevaliej*s , avec lesquels 
vote le sénat : division que trop de novateurs cherchent 
follement à détruire , pour trouver l'occasion de quelque 
nouvelle largesse dans un plébiscite sur la restitution 
des chevaux. 

m. Examinez maintenant quelles sages mesures ont 
d'ailleurs pourvu d'avance au maintien du bonheur et 
de la vertu dans la cité : car c'est là la première base de 
la société , et le devoir du gouvernement est d'obtenir ce 
résultat par les institutions, comme par les lois. D'abord 
ils n'ont pas voulu que l'éducation , objet de tant d'in- 
fructueuses tentatives chez les Grecs , et le seul point sur 
lequel Polybe , notre hôte , accuse de négligence nos in- 
stitutions , fût réglée et tracée par la loi , ni soumise aux 
regards du public , ni la même pour tous ; car 



L'usage de donner aux recrues des surveillans 

qui les dirigent pendant la première année. Servius, sur 
le V® chant de V Enéide y v. 546. 

IV un jeune homme se montrer nu. C'est ainsi 

que le sentiment de la pudeur s'enracine profondément 
dans leur âme. Quel contraste avec les absurdes exercices 
des gymnases! avec cette ridicule préparation aux tra- 
vaux de la guerre, avec la liberté, la licence de leurs 
xxxiv. 1 3 
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liai et liberi! Mitto apuci Eleas et Tliebaaos, apud quos 
in amore ingenuorum libido etiam permissam habet et 
solutaiD licentiam. I^cedaemoDii ipsi quum omnia con- 
teduDt io amore juvenum, praeter stuprum , teoui saoe 
muro dissepiunt id, quod excipiunt; coroplexus eoim, 
roiicubitusque pennittunt : pallas inter pecus. — Hic 
Laeliiis : Praeclare intelligo, Scipio, te in bis Graecise 
disciplinisy qiias repi*ehendis , cum populis nobilissimis 
malle, qiiam cum tuo Platone luctari, quem ne attingis 

quidem , praesertim quum 

V opprobrio fuisse adolescentibus , si amato- 

res non haberent. Servius , ad JEn. , x , 3a5. 

Non modo ut Spartae , rapere ubi pueri et cle- 

pere discunt. Noirius, i, 7a. 

Et noster Plato niagis etiam quam Lycurgus, omnia 
qui prorsus jubet esse communia , ne quis civis pro- 
priam aut suam rem ullam queat dicere. Idem y iv, 346- 

Ego vero eodem , quod ille Homerum redimitum co- 
ronis, et delibutum unguentis, emittit ex ea urbe, quam 
sibi ipse fîngit Idem , iv, aoi . 

VI. Censoris judicium nihil fere damnato , nisi ru- 
borem afiert. Itaque ut omnis ea judicatio versatur tan- 
tummodo in nomine, animadversio illa ignominia dicta 
est. Idem , 1 , 93. 

Horum cnim severitatem dicitur inhorruisse pi'iinu*^^ 
civilas. Idom , v, 7. 
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liaisons et de leurs amours. Je ne parie ici ni d'Élëe, ni 
de ThèbeSy où le libertinage a pleine et entière faculté de 
se livrer à l'amour pour les jeunes garçons : mais Sparte 
elle-même , en n'arrêtant l'amour des jeunes gens qu'à la 
dernière souillure, ne lui oppose qu'une bien faible bar- 
rière , car elle permet les embrassemens et les lits com- 
muns : c'est vouloir contenir la pétulance des troupeaux 
en les séparant par de simples voiles. — Liélius. Je vois 
clairement, Scipion, que dans cette critique des insti- 
tutions de la Grèce, tu aimes mieux attaquer les peuples 
les plus célébrées que ton cher Platon, dont tu ne pro- 
nonces même pas le nom, surtout quand 

V C'était une honte pour un jeune homme de 

n'avoir pas d'amans. Servius, Commentaires sur VÉ- 
néidcy X, 3a5. 

. . . .. non-seulement à Sparte, où les eufans s'exercent 
au vol et au larcin. Nonius, 1, 72. 

Et plus encore que Lycurgue notre Platon , qui veut 
que tout en général soit commun, de sorte que pas un 
citoyen ne puisse dire qu'une chose est sienne et lui ap- 
partient en propre. Le même^ iv, 346. 

Pour moi, je le traiterai comme lui-même il traite 
Homère, qu'il couronne de fleurs, qu'il inonde de par- 
fums, et qu'il chasse de sa ville imaginaire. Le même ^ 

IV, Î20Î. 

VI. Le jugement du censeur n'inflige à celui qu'il 
frappe d'autre châtiment que la rougeur du blâme. Et 
<^otnme son atTet ne porte que sur un nom , on appelle 
<^ette condamnation ignominie. Le même^ ^9 9^. 

Car leur sévérité jela d'abord la terreur dans la cité. 
le même , v, 7. 
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Nec vero mulieribus praefectus prœponatur, qui apud 
Graecos oreari solet ; sed sit censor , qui viros doceat 
moderari uxoribus. Idem ^ ix , 7. 

Ita magnam habet vim disciplina verecundiae : carent 
teiQeto omnes mulieres. Idem j i^ i4- 

Atque ctiam si qua erat Ëiinosa , ei cogoati osculuni 
non ferebant. Idem, rv, iqS. 

Itaque a petendo petulantia; a procando, id est pos- 
cendo , procacitas nominata est. Idem , i , 89. 

VII. Nolo enim eumdem populum imperatorem et 
poititorem esse terrarum. Optimum autem et in priva- 
tis familiis et in republica vectigal duco esse , parcimo- 
niam. Idem, i, 65; Jo. Saresbertensis , PolycraL, 



m j 12. 



Fides enim nomen ipsum mihi videtur habere, quum 
fit j quod dicitur. Nonius , i , .94. 

In cive excelso atque homine nobili blandi- 

tiam, ostentationem, ambitionem, notam esse levitatis. 
Idem y III , 27. , 

NuUus est patriae consulendi modus aut finis 

bonis. AuGUSTiNUs, Epist., xci, 3. 

VIII. Admiror , nec renim solum, sed verborum etiam 
elegantiàm. Si jurgaivt, inquit. Benivolorum concerta- 

tioy non lis inimicorum , jurgium dicitur Jurgar^ 

igitur lex putat inter se vicinos , non litigare. NoNitrs 1 
V, 34. 
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II ne faut pas , comme chez les Grecs , un inspecteur 
chargé de veiller sur les femmes, mais un censeur qui' 
enseigne aux maris à gouverner leurs épouses. Le même y 

IX, 7. 

Telle est la force d'une éducation vertueuse, que 
toutes les femmes s'abstiennent de vin. Le même, i, i4* 

Celle dont la réputation n'était pas pure , voyait ses 
parens lui refuser le baiser. Le même , iv, 1 98. 

Ainsi de petere nous avons fait petuUintia , et de pro-^ 
care , c'est-à-dire poscercy vient procacitas. Le même , 
!, 89. 

VII. Je ne veux pas que le même peuple soit à la fois 
le souverain et le facteur de l'univers. Mais , selon moi, 
le meilleur revenu pour les particuliers , comme pour 
l'état, c'est l'économie. Le même y i, 65; Jean de Sa-^ 
LisBURY, Poljcrat.y III, 12. 

FideSy foi, me semble venir àejîty faire, quand on 
fait ce qu'on a dit. Nonius , i , 94. 

Dans un citoyen éminent , dans un homme dis- 
tingué, l'habitude de flatter le peuple, de l'éblouir, de 
le gagner, est la marque d'un caractère peu solide. Le 
même y m, 27. 

Le dévoûment à la patrie n'admet ni terme, ni me- 
sure. Saint Augustin , Lettre xci , 3. 

VIII. Je n'admire pas moins le choix des expressions 
que la force des choses. « S'il s'élève un différent , » dit- 
elle. Or, un difTéreixt, c'est une contestation entre amis, 
et non un procès entre ennemis.... Ainsi la loi pense que, 
entre voisins, il peut y avoir différent, mais non pro- 
cès. NoNius, v, 34. 
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Eosdem terminos hominum curae, atque vitae: 

sic pontificio jure sanctitudo sepnliurœ.... Idem y n, 8o5. 

Quod insepultos reliquissant eos , quos e mari 

propter vim tempestatts excipere non potuissent , inno- 
centes necaverint. Idem y iv, i58. 

Nec in hac dissensione suscepi populi causam, sed 
bonoriim. Idem , xn , 4- 

Non enim facile valenti populo resistitur, si aut nihit 
impertias juris, aut parum. Prisciaicus, xv, p. ioi4- 

Cui quidem utinam vere fideliter abunde ante augu- 
raverim! Nonius, vu, 7. 

TX. Ad quos quuni accessit clainor et approbatio po- 
puli, quasi inagni cujusdam et sapientis magistri, quas 
illi obducunt tenebras? quos invehunt metus? quas in- 
flammant cupiditates ? Augustinus , de Cwitate Dei, 
II , 1 4 ; Jo. Saresberiensis , Poljcrat. , vu , 9. 

X Quum artem ludicram scenamque totam 

probro ducerent, genus id hominum non modo honore 
civium reliquorum carere , sed etiam tribu moveri no- 
tatione censoria voluerunt. Augustinus , de Cmtate 

Deiy II , i3. 

Nunquam comœclide , nisi consuetudo vitde pateretur^ 
probare sua theatris flagitia potuissent. Et Graeci qui- 
dem antiquiores vitiosae suae opinionis quamdain conve- 
nientiam servaverunt , apud quos fuit etiam lege cod* 



DU GOUVERNEMENT, IV. 199 

I^ même terme aux soucis et à la vie de l'homme : 

aiosi le droit pontifical a consacre les sépultures 

Le même y 11, 8o5. 

Pour avoir laissé sans sépulture des cadavres 

que la violence de la tempête ne leur avait pas permis 
de retirer des flots, des hommes innocens furent mis à 
mort. Le même , iv, 1 58. 

Et dans ces querelles, ce n'est pas la cause du peuple 
que j'ai embrassée, mais celle des gens de bien. Le 
même y xii, 4. 

Il n'est pas facile de résister à un peuple puissant , 
quand on lui refuse tous droits, ou qu'on ne lui ac-^ 
rorde que peu. Priscien, xv, p. 10 1 4- 

Plaise aux dieux que mes prédictions sur lui puissent 
s'accomplir! Nonius, vu, 7. 

IX. Une fois qu'ils ont obtenu les applaudissemens et 
le suffrage du peuple, qu'ils tiennent pour celui d'un 
maître sage et profond, de quelles ténèbres ils l'envi- 
ronoent! de quelles terreurs ils le frappent! de quelles 
passions ils l'enflamment! Saint Augustin, Cité de 
Dieu y II, i4; Jean de Salisburt, PolycraLy vu, 9. 

X Persuadés que tout ce qui tient aux jeux et 

à la scène était honteux , ils ont voulu que cette espèce 
d hommes fût privée des prérogatives des autres citoyens, 
et même rayés de leur tribu par une note du censeur. 
Saint Augustin, Cité de Dieu^ n, i3. 

Jamais la comédie , si cette licence n'eût été dans les 
uiœurs, n'eût réussi à faire applaudir ses excès sur le 
théâtre. Et les anciens Grecs se sont montres consc(|ncns 
dans leurs erreurs, quand ils lui ont permis do tout dire 
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cessum , ut , quod vellet comœdia , de quo vellet , uo- 

minatim diceret Itaque quem illa non attigit ? vel 

potius quem non vexa vit ? cui pepercit? Esto, populares 
homines improbos in republica, seditiosos, Cleonem, 
Cleophontera , Hyperbolum laesit. Patiamur ; etsi qus- 
modi cives a censore melius est, quam a poeta notari: 
sed Periclem , quum jam suae civitati maxima auctori- 
tate plurimos annos domi et belli praefuisset, violari 
versibus, et eos agi in scena, non plus decuit, quam si 
Plautus noster voluisset , aut Naevius Publio et Cnaso 

Scipioni, aut Caecilius Marco Catoni maledicere 

Nostra^ contra Duodecini Tabulœ quum perpaucas res 
capite sanxissent , in bis banc quoque sanciendam pu- 
taverunty si quis occentavisset , sive carmen condidis- 
set y quod infamiam faceret flagitiumve alteri. Praeclare; 
judiciis enim, ac magistratuum disceptationibus legiti- 
mis propositam vitam , non poetaruui ingeniis , habere 
debemus ; nec probrum audire , nisi ea lege , ut res- 

poudere liceat, et judicio defendere « 

Yeteribus displicuisse Romanis vel laudari quemquam 
in scena vivum hominem, vel vituperari. Augustinus, 
de Cwitate Deiy n, 9. 

XI. Comœdia, imitatio vitae, spéculum cousuetudi- 
nis, imago veritatis. Donatus, de Comœd. et Tragceà- 

Et ^schines Atheniensis, vir eloquentissimus, quum 
adolescens tragœdias actilavisset, rempublicam capessi- 
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sur tout citoyen , et même de ie désigner par son nom 

Aussi , qui n'a-t-elie pas frappé ou plutôt déchiré ? qui 
a-t-elle respecté? Encore si elle n'eût atteint que des 
flatteurs du peuple , de mauvais citoyeus , des brouil- 
lons y comme Cléon , Hyperbolus ou Cléopbon , on pour- 
rait le tolérier , bien que la flétrissure du censeur eût été 
mieux appliquée à de pareils bommes, que celle du 
poète: mais que Périclès, après avoir gouverné si long- 
temps Âtbènes avec un pouvoir souverain, et pendant 
la paix et pendant là guerre , fût outragé dans des vers 
récités en plein tbéâtre , n'est-ce pas un spectacle aussi 
révoltant que si notre Plante y ou Névius eussent voulu 

diffamer les Scipions , et Cécilius décbirer Caton 

Nos Douze-Tables , au contraire, si avares de la peine 
capitale, n'bésitent pas pourtant à la prononcer contre 
quiconque réciterait publiquement, ou composerait des 
vers injurieux ou diffamatoires. Et Ton ne peut qu'ap- 
plaudir à cette disposition : car c'est au jugement légi- 
time des magistrats , et non aux caprices des poètes que 
notre vie doit être soumise ; nous ne devons être ex- 
posés à entendre des injures , qu'autant qu'il nous est 

permis d'y répondre , et de défendre en justice. 

Les anciens Romains ne permettaient pas qu'un homme 
vivant fût exposé, sur là scène, au blâme ou aux éloges. 
Saint Augustin , Cùé de Dieu , ii , 9. 



XI. La comédie est le tableau de la vie , le miroir 
(les mœurs, l'image de la vérité. Donat, sur la Corné» 
die et la Tragédie. 

Eschine d'Athènes , cet éloquent orateur, avait , dans 
sa jeunesse , joué la tragédie , et n'en prit pas moins 
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vit; et Aristodemum , tragicum item actorem, maxirnis 
de rébus pacis et belli legatum ad Philippum Athe- 
nienses saepe miseruiit. Augustiitus, de Civitate Dei, 
Il • 1 1 . 
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an aux affaires publiques; et Âristodème, aussi tragé- 
ien, fut souvent envoyé en ambassade par les Athéniens 
ipres df Philippe, pour traiter des plus hautes questions 
; la yaix et de la guerre. Saint Augustin , Cité de 
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FRAGMENTA 



EX LIBRIS DE REPUBLICA. 



LIBER V. 



Moribus antiquis res stat romana virisque : 

quem quidem ille versum vel brevitate, vel veritate, 
tanquam ex oraculo mihi quodam esse effatus videtur. 
Nam neque viri , nisi ita morata civitas fuisset , neqoe 
mores , nisi hi viri prœfuissent , aut fundare , aut tam- 
diu tenere potuissent tantam ^ et tam juste lateque im- 
perantem rempublicam. Itaque ante nostram memoriam, 
et mos ipse patrius praestantes viros adhibebat, et vête- 
rem morem ac majorum instituta retinebant excellen- 
tes viri, Nostra vero aetas quum rempublicam sicut 
picturam accepisset egregiam, sed jam evanescentem 
vetustate, non modo eam coloribus iisdem, quibusfue- 
raty renovare neglexit, sed ne id quidem curavit, u^ 
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LIVRE V. 



I 

Aux mœurs comme aux héros, Rome doit sa grandeur. 

1^ vérité , la précision de ce vers lui donnent à mes 
^eux le caractère d'un oracle. Car ni les héros, sans 
l'appui des mœurs publiques , ni les mœurs sans le se- 
cours de ces héros , n'auraient pu ni fonder, ni mainte- 
nir si long-temps un si vaste et si puissant empire. Aussi 
dans les siècles qui nous ont précédés , les mœurs appe- 
laient au timon des affaires les hommes supérieurs ; et 
les hommes supérieurs conservaient les mœurs et les 
institutions de leurs ancêtres. Mais notre siècle, après 
avoir reçu la république, comme un excellent tableau 
dont le temps commençait à effacer les diverses nuances , 
loin de songer à en ranimer le coloris , ne s'est pas même 
occupé d'en conserver l'ordonnance et les derniers traits. 
Que reste-t-il, en effet, de ces mœurs antiques, aux- 
quelles, comme je l'ai dit, Rome dut sa grandeur? Elles 
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formam saltem ejus , et extrema tanquam lineamenta 
servaret. Quid enim manet ex antiquis moribus, quibus 
ille dixit rem stare romauam ? quos ita oblivîone obso- 
letos videmus , ut non modo non colantur, sed etlam 
ignorentur. Nam de viris quid dicam? Mores eniui ipsi 
interierunt vîrorum penuria : cujus tanli raalî non modo 
reddenda ratio nobis , sed etiam tanquam capitis quo- 
dam modo dicenda causa est. Nostris enim vitiis , non 
casu aliquo , rempublicam verbo retinemus , re ipsa 
vero jam pridem amisimus. Augustinds , de Civitate 
Dei , Il , 21. 

II [nihil esse tam] regale, quam explanationem 

œquitatis; in qua juris erat interpretatio : quod jus pri- 
vati petere solebant a regibus ; ob easque causas agri , 
arvi , et arbusti , et pascui , lati atque uberes definie- 
bantur, qui essentregii, colerenturque sineregum opéra 
et labore, ut eos nulla privati oegotii cura a populo- 
rum rébus abduceret. Nec vero qiîisquam privatus erat 
disceptator, aut arbiter litis : sed omnia conficiebantur 
judiciis regiis. Et mihi quidem videtur Numa nosler 
maxime tenuisse bunc morem vetercm Grseciae regum. 
Nam ceteri, etsi hoc quoque munere fungebantur, ma- 
gnam tamen partem bella gesserunt, et eorum jura co' 
luerunt. Illa autem diuturna pax Numae mater huic 
urbi juris et religionis fuit : qui legum etiam scriptor 
fuissel, quas scitis exstare : quod quidem hujus civis 
proprium, de que agimus 
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sont tombées dans l'oubli. IjOÎq de les pratiquer, on ne 
les connaît même pas. Et les héros , qu en dirai-je ? C'est 
la disette des héros qui a entraîné la perte des mœurs j 
et c'est une perte dont il nous faudra rendre compte, un 
crime dont nous aurons à nous disculper. Car ce sont nos 
vices , et non des circonstances malheureuses , qui font 
que la république a péri réellement, et que nous n'en con- 
servons plus aujourd'hui que le nom. Saint Augustin, 
Cité de Dieu y 11 , 21. 



II. ... I^ royauté n'a pas de plus beau privilège que 
la recherche de l'équité, ce qui comprend l'interpréta- 
tion du droit: les particuliers venaient demander justice 
aux rois. Aussi des terres , des champs , des bois , des 
pâturages formaient au roi un vaste et fertile domaine 
cultivé, sans qu'il s'en occupât , afin qu'aucun soin per- 
sonnel ne le détournât des affaires du peuple. Au- 
cun particulier ne s'occupait de débats ni de décisions 
judiciaires : le jugement du roi décidait de tout. Numa 
surtout , me semble s'être attaché à suivre cet usage des 
anciens rois de la Grèce : car nos autres princes, sans 
renoncer à cette fonction, furent presque toujours en 
guerre , et s'occupèrent surtout d'en régler les droits. 
Mais cette longue paix de Numa fut , pour Rome , la 
mère delà justice et de la religion. Il fut aussi législateur, 
et vous savez que ses lois existent. C'est là un des carac- 
tères du citoyen dont nous parlons 
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III. Sed tamen ut bono patrifamilias colendi , œdifi- 

candi , ratiocinandi quidam usus opus est Nomus, 

IX, 5. 

.... SciP mdicum seminumque cognoscere, num 

te offendet? — Manil. Nihil, si modo opus exstabit 
— Scip. Num id studium censés esse villici ? — Man ri. 
Minime; quippe quum agri cullura saepissime opéra de- 
ficiat. — Scip. Ergo ut villicus natm*am agri novit, 
dispensator litteras scit; utei*que autem se a scientiae 
-delectatione ad efBciendi utilitatem refert : sic nosterhic 
rector studuerit sane juri et legibus cognoscendis ; fon- 
tes quidem earum utique perspexerit; sed se responsi- 
tando, et lectitando, et scriptitando ne impediat, ut 
quasi dispensare rempublicam , et in ea quodam modo 
viliicare possit : summi juris peritissimus, sine que jus- 
tus esse nemo potest; civilis non imperitus; sed ita, ut 
astrorum gubernator, physicorum medicus : uterquè 
enim illis ad artem utitur , sed se a suo munere non im- 
pedit. Illud autem videbit hic vir. 

IV cmiatihus , in quibus expetunt laudem 

optimi et decus , ignominiam fugiunt ac dedecus. Nec 
vero tam metu pœnaque terrentur, quœ est constituta 
legibus , quam verecundia; quam natura homini dédit, 
quasi quemdam vituperationis non injustae timorem* 
Hanc ille rector rerumpublicarum auxit opiniooibus, 
perfecitque institutis et disciplinis, ut pudor cives non 
minus a delictis arceret, quam metus. Atque haec qui- 
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III. Mais, cependant, comme un bon père de famille 
le doit pas être étranger à l'agriculture , à l'architec- 
ure, à la dialectique. . . . Nonius, ix, 5. 

SciPiON se connaisse en racines et en semen- 

^-es, en seras-tu choque? — Manilius. ISullement, si 
;ette connaissance lui est nécessaire. — Sgipion. Mais , 
îst-ce là l'objet de ses travaux? — Manilius. Non; car 
rette étude pourrait trop souvent l'en détourner. — 
JciPiON. Eh ! bien , de même qu'un fermier connaît la 
lature du sol , et un intendant l'écriture , mais sans que 
'attrait de la science les détourne de l'utilité de la pra- 
ique : de même , notre homme d'état étudie le droit et 
a législation , il remonte même h leurs sources , mais il 
le va pas se perdre dans un labyrinthe de réponses, de 
ectures, de mémoires ; il n'oublie pas qu'il est en quelque 
îorte l'intendant, le fermier de la république. Il possède 
me connaissance profonde du droit absolu , fondement 
le toute justice , il n'est pas étranger au droit civil , mais 
l s'en occupe , comme un pilote de l'astronomie , un 
nédecin des sciences naturelles; ils s'en aident dans 
eur art, sans se laisser détourner de leur but. Ainsi cet 
lomme d'état verra 

IV les états , où les bons citoyens cherchent 

'honneur et la gloire, avec autant de soin qu'ils fuyent 
a honte et l'infamie. La crainte des châtimens et des 
peines établis par la loi est pour eux un frein moins puis- 
sant que la peur du blâme , car la nature a mis dans le 
-œur de l'homme un sentiment d'honneur , qui le rend 
Sensible à un reproche mérité. Ce sentiment , le législa- 
teur travaille à le développer par l'opinion , à Tépurer 
par les institutions et les mœurs : il veut que la honte 
XXXI V. i4 
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clem ad laudem pertinent ^ quae dici latius uberiusque 

potueruqt. 

V. Ad vitam autem usumque vivendi ea descripta ra- 
tio est justis nuptiisy legitimis liberis^ sanctis Penatium 
deorum Larumque famiiiarium sedibus^ ut omnes et 
communibus commodis , et suis uterentur ; nec bene vivi 
sine bona republica posset , nec esse quidquam civitate 
bene constituta beatius. Quoeirca permirum mihi videri 
solet y quae sit tanta doc 

VI. Ut enim gubernatori cursus secundus, medico 
salus , imperatori Victoria ; sic huic moderatori reipu- 
blicae beata cîvium vita proposita est; ut opibus firmaf 
copiis locuples ^ gloria ampla , virtute honcsta sit. Hujus 
enim operis , maximi inter homines atque optimi , illum 
esse perfectorem volo. Cigero ad Att.j vin , 1 1. 

Et ubi est , quod et vestrae litterae illum laudant \ 

patriae rectorem, qui populi utilitati magis consulat^ 
quam voluntati? Augustinus, Ep,y civ., 7. 

Alendus est gloria princeps civitatis 

Augustinus, de Civ, Deiy v, i3; Jo. Saresberiensis, 
Policr. , VIII , 5 ; Petrus Pictaviensis , Epist ad ca- 
lumn.y Bibl. PP., Lugd. ', t. xxii,p. 824. 

Tum virtute, labore, industria quaereretur summi 
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encore plus que la crainte détourne les citoyens du mal ! 
Mais ceci se rapporte à la gloire , sujet qu'on aurait pu 
développer avec plus d'abondance et d'étendue. 

V. -L'ensemble de la vie privée se trouve par la solen^ 
nité des noces , la légitimité des enfans , et la sainteté 
des dieux lares et des pénates , disposé de manière à ce 
que chacun trouve son bien-être particulier dans la féli- 
cité générale , que le bonheur n'est possible que sous un 
bon gouvernement y et que nulle part l'on ne saurait en 
trouver une plus grande somme que dans un état sagement 
constitué. Aussi je ne puis assez m'étonner que 

VI. Le pilote a pour but une heureuse navigation , 
le médecin la guérison du malade ^ le général la victoire : 
ainsi le chef de l'état a pour but le bonheur de ses conci- 
toyens : il se propose de l'établir sur la solide base de la 
puissance, et d'y joindre l'abondance de la richesse, 
l'éclat de la gloire et l'ornement de la vertu. C'est à lui 
que je réserve cette tâche , la plus difficile , mais aussi la 
plus glorieuse que nous offre la terre. Lettres à AtticaSy 
vni, II. 

Que devient cet éloge , donné par vos livres 

au chef de l'état , qu'il s'occupe plus de l'intérêt du 
peuple que de ses caprices? Saint Augustin, Lettres ^ 
civ, 7. 

La gloire doit être l'aliment du chef de l'état. 

Saint Augustin , Cité de Dieu , v , 1 3 ; Jean de Salis- 
BURY, Policr.y VIII , 5; Pierre de Poitiers, Epist, ad 
calumn. , Bibliothèque des Pères , Lyon , tome xxii , 
p. 8a4. 

La vertu , le travail , l'activité formeraient le carac- 

14. 
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viri indûles ; nisi nimib anîmose ferox natura ttlam 

nc*scio quo Nosics, iv, a. 

Qux virtus fortitudo vocal ur; in qua est magnitudo 
aniini, niortis cJolorisque migna coQtemtio. Idem y m y 
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vil. Marcellus ut acer et pugnax ; Maximus ut con- 
sicleratus et lentus Idem , iv , a8 f . 

Qui comperit ejus vim, et eflfrenatam illam fero- 
riam Idem , viii , 55. 

Quod nou modo singulîs homînibus, sed potentissi- 
niis populis saepe contingit. Idem, iv, 90. 

Orbi terraruin comprehensos. Carisius, lib. i> 

p. 112. 

Quod molestias sencctutis sua; vcstris familiis 

impcrtire posset. Nonius, i, 170. 

VIII. Ut Menelao Laconi quaedam fuit suaviloquens 

jucunditas Sekeca. apud jdulum Geltiunh 

XII 9 2. 

Breviioquentiam in dicendo colat. Jdem, 
Quumquc nihil tam incorruptum esse debeat in r^' 
publica, quain suffragium, quam sententia; non intel- 
ligo cur, qui ea pecunia corruperit, pœna dignus sit; 
qui cloquenlia , laudem etiam ferat. Mihi quidem hoc 
plus inali facere videtur, qui oratione, quam qui pretio 
judicem corrumpit; quod pecunia corrumpere prudeû- 
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tère d'un grand homme ; à moins qu'une nature trop 
vigoureuse , trop sauvage Nonius, iv, 2. 

Cette vertu s'appelle courage : elle suppose de la gran- 
deur dame, et un profond mépris de la mort comme de . 
la douleur. Le même y m, 70. 

VII. Le bouillant Marcellus comme toujours prêt à 

combattre, Maximus comme lent et réfléchi Le 

même y iv, 281. 

Qui a connu sa force et son courage indomptable 

Le même y viii, 55. 

Ce qui arrive souvent non pas seulement à des parti- 
culiers, mais aux peuples les plus puissans. Le même , 
IV , 90. 

.... renfermés dans l'enceinte de l'univers. Carisius, 
liv. I , p. 112. 

.... parce qu'il pourrait confier Ji vos familles les en- 
nuis de sa vieillesse. Nontus ,1,1 70. 

VIII. Comme Ménélas de Laconie avait une éloculion 
douce et agréable Siénèque, dans Aulu-Gelley xir , 2. 



Qu'il cherche la brièveté dans le discours. Le même. 

Si rien dans un état ne doit être plus à Tabri de la 
corruption que les suffrages des citoyens, que les arrêts 
des tribunaux , je ne saurais comprendre que celui qui 
les corrompt par l'argent mérite d'être puni , tandis qu'il 
y a de la gloire à les corrompre par l'éloquence. Pour 
moi , je trouve plus coupable la corruption d'un juge 
par la parole que par l'argent; car l'argent n'a point de 
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tetn nemo potest, dicendo potest Ammianus Margel- 

IJÎTUS, XXX, 4- 

Quas quum Scipio dixisset, admodum probans Mum- 
inius (erat enim nimis odio quodam rhetorum imbu- 
lus) NoNius, XII, i3. 
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se sur la conscience d'un homme de bien, et elle n'est 
nt à l'abri des ^uctions de l'éloquence. Ammien 

lRGELLIN , XXX , 4* 

Ce discours de Scipion obtint l'approbation de Mum- 
us (car il avait une aversion peut-être un peu trop 
fe pour les rhéteurs), et Nowius, xii, i3. 
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I Totani igitur exspectas prudentiam hujus re- 

ctoris, quae ipsum nomen hoc nacta est ex providendo. 
NoNius, I, 198. 

Quamobrem se comparet hic ci vis ita necesse est, ut 
sit contra haec, quœ statuni civitatis permovent, semper 
armatus. Idem , iv , 64, 

Eaque dissensio oivium, quod seorsum eunt alii ad 
ahos, seditio dicitur. Idem y t, 96; Servius, ad JEn., 
I, .149. 

Et vero iirdissensione civili, quum boni plus quam 
multi valent , expendendos cives, non numerandos puto. 

NONIUS , XII , 4- 

Graves enim dominae'- coeitationum libidines infi- 
nita qusedam cogunt atque imperant : quae quia nec 
expleri^ nec satiari uUo modo possunt, ad omne facinus 
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I Tu comptes donc sur toute la prudence de ce 

chef, vertu dont le nom vient Ae prévoir. Nowius, i, 198. 

Le devoir d'un pareil citoyen est de prendre ses me- 
sures pour se trouver toujours armé contre tout ce qui 
peut troubler la tranquillité publique./^ même y iv,64. 

Cette division des citoyens , quand ils se séparent en 
différens partis, s'appelle sédition. Le même ^ 1,96; 
Servius, Commentaires sur T Enéide y t, i49- 

Et, comme dans les discordes civiles les bons ont bien 
plus d'importance que les méchans, il faut peser les ci- 
toyens, et non les compter. Nowius, xti , 4- 

Les passions, ces tyrans de nos pensées, ne connais- 
sent pas de bornes dans les impérieuses volontés qu'elles 
nous imposent : et comme il est impossible de les satis- 
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iinpellunt eos, quos illecebris suis incenderunt NoNius, 

V, i3. 

II. Quod quidem co fuit majus, quia quum causa pari 
collegae essent, non; modo invidia pari non erant, sed 
etiam Claudii invidîam Gracchi caritas deprecabatur. 
Idem y IV, i5o; Gellius, vi, i6. 

Qui numéros optimatum et principum obtulit his 

vocibus ; et gravitatis suae liquit illum tristem et plénum 
dignitatis sonum. Nonius, iv, 4^5. 

Ut, quemadmodum scribit ille, quotidiano in 

forum mille hominum cum palliisconchylio tinctis descen- 
de rent. Idem y IX, i6. 

In his, ut meroinistis, concursu levissimae mul- 

titudinis et aère congesto funus desubito esset ornatum. 
Idem y XII, I. 

Firmiterenim majores nostri stabilita matrimonia esse 
voluerunt. Idem y xi, 24; Priscia^nus, lib. xv, p. loio. 

Oratio exstat Lslii, quam omnes habemus in maoi-. 
bus, quam simpuvia pontificum dits iinmortalibus grata 
sint, Samiseque, ut ibi scribit, capedines. Nomus, IV; 

434. 

ill Sçd quanquam sapientibus conscientia ipsa 

factorum egregiorum amplissimum virtutis est praemium ; 
tamen illa divina virtus non statuas plumbo inhaerentes^ 
nec 'triumphos arescentibus laureis, sed stabiliora qu^e- 
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Ëiireetde les assouvir, elles entraînent à tous les crimes 
ceux qu'elles ont une fois enivrés de leurs charmes. No- 
mvs, V, i3. 
II. Action d'autant plus généreuse, que, collègues 
se dans une cause semblable , ils n'inspiraient point les 
mêmes inimitiés , et que la faveur dont jouissait Grac- 
chus essayait de fléchir la haine dont Claudius était l'ob* 
jet. Le même, iv, i5o; Aulu-Gelle, vi , \&. 

^'\ Qui nous offrit dans ces paroles le nombre et la 

ni cadence des grands et des princes , et nous a laissé pour 
souvenir de sa dignité ce son triste et plein de noblesse. 
NoNius, IV, 455. 

En sorte que, comme il l'écrit, on voyait cha- 
que jour descendre sur le forum des milliers de citoyens 
revêtus de manteaux teints en pourpre. Le même y ix, 16. 

Où, comme vous vous le rappelez , le concours 

de cette multitude inconstante et une, collecte publique 
lui formèrent sur-le-champ d'honorables funérailles. Le 
même, xii, i. 

Nos ancêtres se sont toujours fortement prononcés 
pour la stabilité du mariage. Le même , xi , 24 ; Pris- 
ciEW , livre xv , p. 1010. 

Il nous reste un discours de Lélius , que nous avons 
tous entre les mains , où il dit combien sont agréables 
aux dieux et les grands vases {simpiwici) des pontifes, et, 
comme il l'écrit, les petits vases [capedines) de Samos. 
NoNius, IV, 434- 

III Mais quoique le sage trouve dans la con- 
science de ses belles actions la plus large récompense de 
sa vertu, cependant cette vertu toute divine demande 
encore, non pas des statues que le plomb scelle sur leur 
base , ni des triomphes et des lauriers éphémères, mais 
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dam et viridiora praemiorum gênera desiderat. — Qu» 
tandem ista sunt? inquit Laelius. — Tum Scipio,Pati- 
mini me , inquit , quoniam tertium diem jam feriati su- 
mus Macrobius , in Somn. Scip. , i, 4- 

IV. Quum in Africam venissem , M*. Manilio consuli 
ad quartam legionem tribunus, ut scitis, militum; nihil 
mihi potius fuit, quam ut Masinissam convenirem, 
regem familiœ nostrae justis de causis amicissimum. 
Ad quem ut veni, complexus me senex collacrymavlt, 
aliquantoque post suspexit in cœlum; et/ a GrateS) 
inquit, tibi ago, summe sol, vobisque, reliqui cœlites, 
quod , antequam ex hac vita migro , conspicio in meo 
regno et his tectis P. Cornelium Scipionem , cujus ego 
nomine ipso recreor : ita nunquam ex animo meo disce- 
dit illiusoptimi atque invictissimi viri memoria.» Deinde 
ego illum desuo regno, ille me de nostra republica per- 
cunctatus est; multisque verbis ultro citroque habitis, 
ille nobis consumtus est dies. Post autem regio apparatu 
accepti, sermonem in multam noctem produximus^ 
quum senex nihil nisi de Africano loqueretur , omniaque 
ejus non facta solum , sed etiam dicta meminisset. 

V. Deinde, ut cubitum discessimus, me et de via, et 
qui ad multam noctem vigilassem, arctior, quam sole- 
bat, somnus complexus est. Hic mihi (credo equidera ex 
hoc, quod eramuslocuti : fit enim fere, ut cogitationes 
sermonesque nostri pariant aliquid in somno tale,quale 
de Homcro scribit Runius , de quo videlicet saepissime 
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in prix plus solide et dont rien ne ternisse Téclat. — 
^ÉLius. Quel est-il donc? — Scipion. Permettez qu'au 

roisième jour de ces fêtes Macrobe , Songe de 

Scipion , I, 4- 

IV. Quand j'arrivai en Afrique, tribun de la qua- 
trième légion , comme vous le savez, sous le consul M'. 
Manilius ,.mon premier soin fut de me rendre auprès de 
Masinissa , qu'une étroite amitié , fondée sur de justes 
raisons, unissait à ma famille. Dès qu'il m'aperçut, ce 
vieillard, mêlant ses larmes aux miennes, m'embrassa, et 
bientôt , les yeux levés au ciel : « Grâces te soient rendues, 
souverain soleil , et à vous tous , dieux célestes : avant de 
quitter cette vie , je vois dans mes états , dans ce palais , 
P. C. Scipion , dont le nom seul ranime ma vieillesse : tant 
le souvenir du vertueux et invincible héros qui l'a porté 
est toujours présent à ma mémoire !» Je m'informai ensuite 
des affaires de son royaume: il me parla de la républi- 
que, et le jour se passa tout entier en de longs entretiens. 
Après un banquet d'une magnificence royale, la conver- 
sation se prolongea fort avant dans la nuit : car le vieil- 
lard ne parlait que de l'Africain , dont il se rappelait 
toutes les actions , et jusqu'aux moindres paroles. 



V. Enfin, nous nous séparons, et, comme à la fatigue 
du voyage se joignait celle d'une si longue veille , un 
sommeil plus profond que de coutume s'empara de mes 
sens. Alors , par suite sans doute de notre conversation 
(car je serais tenté de croire que nos entretiens et nos 
l'éflexions produisent pendant le sommeil quelque chose 
de semblable à ce qu'Ennius raconte d'Homère, objet 



iTL^ DE REPIBLICA, VI. 

rempublicam constituas oportet, si impias propinquo- 

rum manus efTugeris. a 

Hic quum exclamasset Laelius, ingemuissentque ceteri 
vehementiiis; leniter arridcns Scipio, — Quœso, inquit, 
ne inc e somno excitetis , et parum rébus; audite cetera. 

VIL a Sed quo sis, Africane, alacriorad tutandamrem* 
publicam, sic habeto : omnibus , qui patriam conserva- 
rint, adjuverint , auxerint , c^ertum esse in cœlo defiai- 
lum locum, ubi beati aevo sempiterno fruantur. Nihil 
est enim illi principi Deo, qui ouinem hune luundum 
régit y quod quidem in terris fiât, acceptius, quam con- 
cilia cœtusque hominum jure sociati, quae civitates ap- 
pellantur. Harum rectores et conservatores hinc pro- 
fecti, hue revertuntiir. » 

Hic ego, etsi eram perterritus non tam metu mortis, 
quam insidiarum a meis , quaesivi tamen , viveretne 
ipse, et PauUuspater, et alii, quos nos exstinctos arbi- 
traremur. « Imo vero, inquit, ii vivunt, qui ex corporum 
vinculis, tanquam e carcere, evoiaverunt; veslra vero 
quae dicitur vita , mors est : quin tu adspicias ad te ve- 
nientem PauUum patrcm. w Quem ubi vidi, equidem vim 
lacrymarum profudi; ille auteni me complexus, atque 
oscuians, flere prohibebat. 

VHI. Aiquc ego ul primum, fletu represso, loquiposse 
cœpi ,uQuteso, iiiquam, patcr sanctissime atque optime, 
quoniam huïc est vita, ut Africanum audio dicere, quid 
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que, si tu peux échapper aux mains parricides de tes 
proches. » 

A ces mots, Lëlius jette un cri, les autres poussent de 
profonds sogpirs. Mais Scipion : « Ne m'éveillez point , 
dit-il , avec un léger sourire : attention , je continue. 

VII. « Pour animer ton zèle envers la patrie , ap- 
prends , ô mon fils, qu'une place fixe et marquée, qu'un 
bonheur éternel attend au ciel ceux dont les travaux ont 
conservé , soutenu , agrandi la république : car le Dieu 
suprême , modérateur de tout cet univers , ne voit rien 
sur la terre d'un œil plus satisfait que ces assemblées , 
ces sociétés d'hommes réunis sous l'empire des lois , et 
quon appelle cités. C'est d'ici que partent ceux qui les 
gouvernent et les protègent, c'est ici qu'ils reviennent. » 



La perfidie des miens , bien plus que la crainte de la 
mort , m'avait rempli d'effroi ; cependant, je lui deman- 
dai si lui-même , si Paulus mon père , si tous ceux que 
nous croyons morts étaient vivans. « Sans doute, me 
dit-il , ils vivent tous ceux qui , débarrassés des entraves 
du corps , se sont échappés de cette prison. C'est ce que 
vous appelez la vie qui est la mort. Regarde, voici venir 
Paulus , ton père. » A sa vue , je versai des larmes 
abondantes : mais lui me serre dans ses bras , me couvre 
de baisers, et m'engage à sécher mes pleurs. 

Vni. Dès que , suspendant mes sanglots , j'eus re- 
couvré la parole: « O le meilleur, 6 le plus vénérable 
des pères ! m'écrîai-je, si , comme le dit l'Africain , c'est 
ici la véritable vie, que fais-je donc si long-temps sur la 
xxxiv. 1 5 
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tiioror in terris, quin hinc ad vos veoire propero? — 
Non est ita, inquil ille : oisi deus is, cujus hoc tem- 
plum est omne, quod conspicis, istis te corporis custo- 
diîs liberaverit, hue tibi aditus patere non potest. Homi- 
nés enîm sunt hac lege generati, qui tuerentur illum 
globum, quem in hoc templo médium vides, qu« terra 
dicitur : hisque animus datus est ex illis sempitemis igni- 
bus, quae sidéra et stellas vocatis; quae globosae et ro- 
tundae, divinis animats mentibus, circos suos orbesque 
conficiunt celeritate mirabili. Quare et tibi , Publi, et 
piis omnibus retinendus est animus in custodia corporis; 
nec injussu ejus , a quo ille est vobis datus, ex hominum 
vita migrandum est, ne munus humanum, assignatuma 
Deo defugisse videamini. Sed sic, Scipio, ut avus hic 
tiius, ut ego, qui te genui, justitiam cole, et pietatem; 
quae quum sit magna in parentibus et propinquis, tum 
in patria maxima est : ea vita via est in cœlum, et in 
hune cœtum eorum,qui jam vixerunt, et corpore laxati 
illum incolunt locum, quem vides. » 

IX. Erat autem is splendidissimo candore inter flammas 
circus elucens, quem vos, ut a Graiis accepistis, orbem 
lacteum nuncupatis : ex quo omnia mihi contemplanti, 
prseclara cetera et mirabilia videbantur. Erant autem 
eœ stellae , quas nunquam ex hoc loco vidimus ; et es 
magnitudines omnium, quas esse nunquam suspicati su- 
mus : ex quibus erat illa minima , quae ultima cœlo, ci- ■ 
lima terris, luce lucebat aliéna. Stellarum autem globi 
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terre? pourquoi ue pas me réunir à vous? — Il u'en est 
pas ainsi, reprit-il : si le dieu, dont le temple embrasse tout 
<e que tu découvres, ne t'a dégagé des liens du corps , ce 
séjour ne peut s'ouvrir pour toi^ Les hommes sont créés 
j)our embellir le globe que tu vois au milieu de cet espace, 
et qu'on appelle la terre. Ilsont une âme immortelle, éma- 
née de ces feux éternels , que vous nommez constella- 
tions , étoiles , et qui , arrondis en sphères , animés par des 
intelligences divines, achèvent leurs cours et leurs ré- 
volutions avec une incroyable rapidité. Il faut donc, toi , 
Publius , et tous les gens de bien , retenir votre âme dans 
la prison du corps , et , pour ne point paraître vous dé- 
rober aux devoirs que Dieu impose à l'humanité , né 
point quitter cette vie mortelle sans l'ordre de celui 
qui vous l'a donnée. Mais, à l'exemple de ton aïeul, 
de moi ton père , cultive la justice , la piété ; aime tes 
proclies , tes parens, mais plus encore la patrie. C'est 
le chemin du ciel , de l'auguste assemblée de ceux qui 
ont déjà vécu , et qui , dégagés des liens du corps , ha- 
bitent ce séjour. » 



IX. Cétaît ce cercle dont Péclatante blancheur se 
distingue parmi les feux éternels, et que vous appelez , 
comme les Grecs , la voie lactée. C'est de là que prome- 
nant partout mes regards, tout me semblait d'une beauté 
merveilleuse. Je voyais des étoiles que nous n'avons ja- 
mais aperçues d'ici , et toutes d'une grandeur que nous 
n'avons jamais soupçonnée. La plus petite était celle qui , 
la plus éloignée du ciel et la plus voisine de la terre, brille 
d'une lumière empruntée. L'orbe des étoiles surpassait 

i5. 
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terrae magniludinem facile vincebant. Jam ipsa terra ita 
mihî parva visa est, ut me imperii nostri, qiio quasi 
punctum ejus attingimus, pœniteret. 

X. Quam quum magîs intuerer, aQuaesOy inquit Afri- 
canus, quousque humi defixa tua mens erit? nonne ad- 
spicis, quae in templa veneris? Novem tibi orbibus, vel 
potius globis connexa sunt omnia : quorum anus est 
cœlestis, extimus,qui reliquos omnescomplectitur, sum- 
mus ipse deus, arcens et continens ceteros; in quo in- 
fixi sunt illi, qui volvuntur, stellarum cursus sempi- 
terni; cui subjecti sunt septem, qui versantur rétro, 
contrario motu , atque cœlum. Ex quibus unum globum 
possidet illa, quam in terris Saturniam nominant; deinde 
est hominum generi prosperus et salutaris ille fulgor, 
qui dicitur Jovis; tum rutilus horribilisque terris, quem 
Martium dicitis ; deinde subter mediam fere regionem 
sol obtinet , dux et princeps et moderator luminum reli- 
quorum, mens mundi et temperatio, tanta magnitudine, 
ut cuncta sua luce illustret et compleat. Hune ut comi- 
tés consequuntur , ai ter Veneris , alter Mercurii cursus; 
in infîmoque orbe luna, radiis solis accensa , convertitur. 
Infra autem jam nihil est, nisi mortale et caducum, 
praeter animos generi hominum munere deorum dates; 
supra lunam sunt aeterna omnia : nam ea, quœ est mé- 
dia et nona tellus, neque movetur, et infima est, et in 
eam feruntur omnia suo nutu pondéra. » 

XI. Quae quum intuerer stupens , ut me recepi? 
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de beaucoup la terre en grosseur : elle me parut même 
si petite alors , que notre empire, qui n!en occupe pour 

ainsi dire qu'un point, me fit pitié. 

« 

X. Comme je la regardais fixement : « Jusques à 
quand, me dit l'Africain, ton âme sera-t-elle attachée 
à la terre? Contemple plutôt cet auguste séjour. Le sys- 
tème du mondée se compose de neuf cercles, ou plutôt de 
neuf globes , dont le plus reculé , le firmament , est le 
dieu suprême , Iqui contient et embrasse tous les autres 
dans son vaste contour. C'est là que sont attachées les 
étoiles fixes , qu'il entraine dans ses révolutions éter- 
nelles. Au dessous sont sept autres globes qu'emporte un 
mouvement opposé à celui du ciel. L'un est celui que sur 
la terre on nomme Saturne. Vient ensuite cet astre favo- 
rable et salutaire aux hommes , et qu'ils appellent Jupi- 
ter. Cette lumière rouge et affreuse, à laquelle vous 
donnez le nom de Mars, lui succède. Plus bas, le soleil 
occupe à peu près le centre : le soleil , roi , chef, con- 
ducteur des corps célestes , l'intelligence et le régulateur 
du monde, si vaste qu'il éclaire et remplit tout de sa 
lumière. Après lui viennent Vénus et Mercure, qui sem- 
blent former son cortège. La lune enfin , allumée aux 
rayons du soleil, achève au dernier rang ses révolutions. 
Au dessous il n'est rien que de périssable, excepté l'âme, 
que la bonté des dieux a donnée aux hommes. Au dessus 
de la lune, tout est éternel. Pour là terre, placée dans 
le centre , au neuvième et dernier rang , elle reste im- 
mobile, et tous les corps gravitent vers elle par leur 
propre poids. » 



• 



XL A peine revenu de la stupeur où n^'avait jeté ce 
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« Quid?hic, ioqaam, quis est, qui complet aores meas, 
tantus, et Um dulds soous? — Hic est, inqaît ille, qui 
intervallis conjuoctus imparibus, sed tamen pro rata 
portiooe disdnctisy impulsu et motu ipsorum orbîum 
conficitur; qui acuta cum gravibus temperans, varios 
aequabiliter coocentus eflScit Nec eoiui silentio tanti 
motus incitari possunt; et natura fert, ut extrema ex 
altéra parte graviter, ex altéra autem acute sonent 
Quam ob causam summus tlle cœ(i stellifisr cursus , eu- 
jus cou versio est coacitatior , acuto et excitato movetur 
sono; gravissimo autem hic lunarîs atque infimus. Nam 
terra, noua , immobilis manens , ima sede semper haeret ^ 
complexa médium mundi locum. lUi autem octo cursus, 
in quibus eadem vis est duorum, septem eflSciunt di- 
stinctos intervallis sonos : qui numerus rerum omnium 
fere nodus est. Quod docti homines nervis imitati atque 
cantibus , aperuere sibi reditum in hune locum : sicut 
alii, qui praestautibus ingenits in vita humana divina 
studia coluerunt. Hoc sonitu oppletae aures hominum 
obsurduerunt; nec est ullus hebetior sensus in vobis: 
sicut ubi Nilus ad illa, quae Catadupa nominantur, prae- 
cipitat ex altissimis montibus, ea gens, qua& illum lo- 
cum accolit y propter magnitudinem sonitus , sensu 
audiendi caret. Hic vero tantus est totius mundi incita- 
tissima conversione sonitus , ut eum aures hominum ca- 
père non possint , sicut intueri solem adversum nequitis^ 
ejusqiie radiis acies vestra sensusque vincitur. » Haecego 
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spectacle : a Quel bruit, lui dis-je , à la fois si grand et 
si doux remplit mon oreille ? — C'est , me répondit-il , 
l'harmonie qui , formée d'intervalles inégaux , mais 
combinés dans de justes proportions, résulte de l'impul- 
sion même et du mouvement des sphères y et dont les 
sons aigus et graves y tempérés les uns par les autres , 
forment des accords régulièrement variés. De si grands 
corps, en effet, ne peuvent se mouvoir en silence , et il 
est dans la nature que les extrêmes produisent , l'un , 
des sons aigus, l'autre, des sons graves. Aussi l'orbé des 
étoiles fixes , plus élevé que les autres , et dont la ré- 
volution est plus rapide, rend-il un son aigu et pré- 
cipité ; et le dernier cercle, celui de la lune, un son 
très-grave : car la terre , fixée au neuvième et dernier 
rang, où elle occupe le centre de l'univers , demeure 
éternellement immobile. Les huit autres , parmi les- 
quelles Vénus et Mercure rendent le même son, forment 
sept tons différens , et ce nombre est le nœud de presque 
toutes choses. C'est en imitant cette harmonie sur des 
cordes ou par les modulations de la voix , que des hom- 
mes éclairés se sont ouvert le chemin du ciel, comme 
ces génies sublimes qui , pendant leur vie mortelle , ont 
cultivé les sciences divines. Ce vaste concert , qui rem- 
plit sans cesse votre oreille , vous assourdit : car l'ouïe 
est le plus imparfait de vos sens. Ainsi , à cet endroit 
appelé Cataractes, où le Nil se précipite des montagnes 
les plus élevées , le bruit épouvantable de sa chute a 
vendu sourds tous les habitans. Cette prodigieuse harmo- 
nie, formée par le mouvement rapide de tout l'univers , 
est telle que votre oreille n'est pas plus capable de l'en- 
tendre, que vos yeux de soutenir l'éclat du soleil , dont 
les rayons éblouissent votre faible vue. » Malgré mou 
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admiraus j refereham tamea oculos ad terram iden- 

tidem. 

XII. Tum Africanus, aSentio, inquit, te sedem etiam 
nunc hojninum ac domum contemplari : quae si tibi 
parva, ut est, ita videtur, haec cœlestia semper spectato; 
illa huma'na cantemnito. Tu enim quam celebritatem 
sermonis hominum , aut quam expetendam gloriam cod- 
sequi potes? Vides habitari in terra raris et angustis in 
lûcis; et in ipsis quasi maculis, ubi habitatur, vastas 
solitudines interjectas : hosque, qui incolunt terrapi, 
non modo interrupto&ita esse , utnihil inter ipsos ab aliis 
ad alios manare possit, sed partim obliquos, partim 
aversoSy partim etiam ad versos stare vobis ; a quibus 
exspectare gloriam certe nullam* potestis. 

XIII. •( Cernis autem eamdem terram quasi quibus- 
dam redimitam et circumdatam cingulis ; e quibus duos 
maxime inter se diverses, et cœli verticibus ipsis ex utra- 
que parte subnixos, obriguisse pruina vides; niedium au- 
tem illum, et maximum y solis ardore torreri. Duo suut 
habitabiles : quorum australis ille , in quo qui insistuDt^ 
adversa vobis urgent vestigia, nihil ad vestrum genus; 
hic autem aiter subjectus aquiloni, quem incolitis , cei*ne 
quam tenui yo$ parte contingat. Omnis enim terra, quae 
colitur a vobis, angusta verticibus, lateribus latior, 
par va quœdam insula est, circumfusa illo mari, quod 
Atlanticum, quod Magnum, quem Oceanum appellatis 
in terris : qui tamen tanto nomine quam sit pat*vus, 
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admiration , je reportais quelquefois mes regards vers 
la terre. 

Xn. «Je m'aperçois, continua Scipion , que tu re- 
gardes encore le séjour des mortels. Si la terre te paraît 
aussi petite qu'elle Test réellement , contemple toujours 
le ciel , méprise toutes les choses humaines. Quelle re- 
nommée , quelle gloire vraiment désirable peux-tu ac- 
quérir parmi les hommes ? Tu le vois , la terre n'est 
peuplée que de loin en loin , dans des lieux resserrés ; et 
même ces points habités , qui forntent des espèces de 
taches , sont coupés encore par de vastes solitudes : en 
sorte que les habitans sont non-seulement isolés , et sans 
communication entre eux, mais dispersés en tous sens 
sur la surface du globe. Et certes , tu ne peux attendre 
de tous ces peuples aucune gloire. 

XIII. « Tu remarques sans doute ces espèces de cein- 
tures qui entourent et enveloppent la terre ? Les deux 
extrêmes semblent appuyées sur les pôles du ciel , et sont 
hérissées de frimas éternels ; le soleil embrase de tous 
ses feux celle du centre, la plus étendue; deux sont ha- 
bitables. Les peuples de la zone australe sont vos anti- 
podes y et n'ont rien de commun avec vous. Quant à la 
zone septentrionale , que vous habitez, vois combien 
vous y tenez peu de place. Toute la partie que vous oc- 
cupez , resserrée vers les pôles , élargie au centre, n'est 
qu'une petite île, entourée de cette mer que vous appelez 
l'Atlantique, la Grande mer, l'Océan; et tu vois si elle 
mérite ces titres pompeux. Dans cette partie habitée , 
comment ton nom, ou le nôtre, a-t-il pu franchir le Cau- 
case , ou traverser le Gange ? Dans le reste de TOrient , 
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vides. Ex his ipsis cultis notisque terris, num aut tuum, 
aut dijusquam nostrum nomeo vel Caucasum hune, 
quem cernis, transcendere potuit, vel illum Gangem 
transnatare? quis in reliquis orientis aut obeuntis solis, 
ultimis aut aquilonis austrive partibus , tuum nomen au- 
diet? quibus amputatis, cernis profecto, quantis in an- 
gustiis vestra gloria se dilatari velit. Ipsi autem , qui de 
vobis loquuntur , quam loquentur diu ? 

XIV. a Quin eliam, si cupiat proies iila fiiturorum 
Iiomiuum deinceps laudes uniuscujusque nostrum a patri- 
bus acceptas posteris prodere, tamen propter eluviones 
exustionesque lerrarum, quas accidere tempore certo 
necesse est, non modo aeternam, sed ne diuturnam qui- 
dem gloriam assequi possumus. Quid autem interest,ab 
iis, qui postea uascentur, sermouem fore de te, quum 
ab iis nullus fuerit, qui ante nati siat? qui nec paucia- 
res, et certe meliores fuerunt viri. 

XV. « Quum praesertim apud eos ipsos, a quibus aa- 
diri nomen nostrum potest, nemo unius anni memo- 
riam consequi possit. Homines enim populariter annum 
tantummodo solis, id est, unius astri reditu metiuntur: 
quum autem ad idem, unde semel profecta sunt,cuncta 
astra redierint , eamdemque totius cœli descriptionem 
longis intervallis retulerint , tum ille vere vertens annus 
appellari potest; in quo, wïx dicere audeo, quammulta 
S8ecula hominuni teneantur. Namque ut olim deficere 
sol hominibus exstinguique visus est, quum Romuli 
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de l'Occident, sous le pâle austral , sous le pôle boréal , 
quel mortel entendra prononcer ton nom ? Retranche 
toutes ces contrées, et tu verras combien est étroit l'espace 
où cherche à s'étendre votre gloire. Ceux-même qui par- 
leront de vous , combien de temps en parleront-ils ? 



XIV. a Quand même la postérité voudrait tran$metti*e 
à ses descendansle souvenir de notre gloire, qu'elle aura 
reçu de ses ancêtres, les inondations , les embrasemens, 
qui, à certaines époques, bouleversent la nature, nous 
empêcheraient de jouir d'une mémoire éternelle , ou 
même durable. Qu'importe d'ailleurs que l'avenir parle 
de loi , quand les siècles passés , plus vertueux et non 
moins peuplés , n'en ont jamais parlé ? 



XV. « Quand surtout personne ne peut espérer de 
vivre une seule année dans le souvenir des hommes qui 
apprendraient son nom ? Car le vulgaire mesure l'année 
sur la marche du soleil , c'est-à-dire , d'un seul astre ; 
mais il faut que tous les astres soient revenus au point 
d'où ils étaient partis, et qu'après de longs intervalles ils 
aient ramené le même plan du ciel , pour qu'on puisse 
dire avec vérité que l'année recommence son cours , et 
je n'ose dire combien elle embrasse de vos siècles. Ainsi, 
quand l'âme de Romulus pénétra dans ce sanctuaire, le 
soleil sembla s'éclipser et s'éteindre : lors((u'il disparaîtra 
ïïne seconde, fois au même instant et au même point du 
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animus hœc ipsa iu templa penetravit, ita quandoque 
eadem parte sol , eodemque tempore iterum defecerit, 
tum signis omnibus ad idem principium stellisque revo- 
catis, expletum annum habeto, hujus quidam anui 
nondum vigesimam partem scito esse cooversam. 

XVI. c( Quocirca si reditum in hune locum despera- 
verisy in quo omnia sunt magnis et prsestantibus viris: 
quanti tandem est ista hominum gloria , quae pertinere 
vix ad unius anni partem exiguam potest? Igitur alte 
spectare si voles , atque banc sedem et œternam domum 
contueri : neque te sermonibus vulgi dederis, nec in 
praemiis humanis spem posueris rerum tuarum ; suis te 
oportet illecebris ipsa virtus trabat ad verum decus. 
Quid de te alii loquantur, ipsi videant; sed loquentur 
tamen. Sermo autem omnis ille et angustiis ciugitur iis 
regionuni, quas vides; nec unquam de ullo perennis 
fuit; et obruitur bominum interitu; et oblivione poste- 
ritatis exstinguitur. » 

XVn. Quae quum dixisset, « Ego vero, inquam, o 
Africane, si quidem bene meritis de patria quasi limes 
ad cœli aditum patet, quanquam a pueritia vestigiis in- 
gressus patriis, et tuis, decori vestro non defui; nunc 
tamen , tanto pra&mio proposito , enitar multo vigilan- 
tius.» — Et ille : « Tu vero enitere, et sic habeto, non 
esse te mortalem, sed corpus boc : nec enim tu es^ 
qucm forma ista déclarât; sed mens eu jusque, is est- 
quisque; non ea figura , quœ digito demonstrari potest^ — 
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:iel , sache qu'alors toutes les sphères et toutes les pla- 
lètes seront revenues à leur place , que Tannée sera ré- 
(Tolue, et apprends que cette année n'a pas encore achevé 
a vingtième partie de son cours. 



XVI. « Si tu n'avais donc l'espoir de revenir en ces 
lieux j où tendent tous les désirs des grands hommes , 
quelle serait cette gloire humaine qui comprend à peine 
un court espace d'une seule année? Veux-tu porter en 
haut tes regards , contempler sans cesse ce séjour , cette 
demeure éternelle y ne pas l'abandonner aux discours du 
vulgaire , ni mettre ton espoir dans des récompenses 
humaines ; que la vertu , par ses propres charmes , te 
conduise à la véritable gloire. C'est aux hommes à voir 
ce qu'ils diront de toi ; car ils en parleront. Mais toute 
cette renommée est circonscrite dans l'étroite enceinte 
que tu yois : jamais elle ne fut durable ; elle meurt 
avec les générations^ et s'éteint dans l'oubli de la posté- 
rité! » 



XVII. a O Scipion ! répondis-je , si les services ren- 
dus à la patrie nous ouvrent le chemin du ciel, quoique, 
dès l'enfance , marchant sur tes traces et sur celles de 
mon père , je ne me sois pas montré indigne de vous , 
une si belle récompense me fera redoubler d'efforts. — 
Poursuis y me dit-il , et n'oublie jamais que ce n'est pas 
toi , mais ce corps qui est mortel : car cet extérieur n'est 
pas toi; c'est l'âme qui est l'homme, et non cette forme 
sensible. Sache que tu es un dieu , puisque c'est être 
dieu que de réunir la force, les sentimens, la mémoire, 



!i38 DE REPUBLICA, VI. 

Deum te igitur scito esse : si quidem deus est, qui 
* viget, qui sentit, qui meminit, qui providet, qui tam 
régit, et modéra tur, et movet id corpus, cui praepositus 
est, quam hune mundum ille princeps Deus : et ut 
inundum ex quadam parte mortalem ipse Deus aeter- 
nus, sic fragile corpus animus sempiternus movet. 

XVin. «Nam quod semper movetur, aetemum est. 
Quod autem motum afiert alicui , quodque ipsum agita^ 
tur aliunde, quando finem habet motus, vivendi finem 
habeat necesse est. Solum igitur , quod sese movet , quia 
nunquam deseritur a se, nunquam ne moveri quidem 
desinit; quin etiam ceteris, quœ moventur, hic fons, 
hoc principium est movendi. Principio autem nulla est 
origo : nam ex principio oriuntur omnia ; ipsum autem 
nulla ex re alia nasci potest : nec enim id esset princi- 
pium, quod gigneretur aliunde. Quod si nunquam ori- 
tur, ne occidit quidem unquam : nam principium exstin- 
ctum, nec ipsum ab alio renascetur, nec ex se aliud 
creabit; si quidem necesse est a principio oriri omnia. 
Ita fit, ut motus principium ex eo sit, quod ipsum a se ' 
movetur : id autem nec nasci potest , nec mori ; vel con- 
oidat omne cœlum, omnisque natura consistât necesse 
est, nec vim uUam nanciscatur, qua ut a primo impulsa 
moveatur. Quum pateat igitur, aetemum id esse, quod 
a se ipso moveatur , quis est , qui banc naturam animis 
esse tributam neget? Inanimum est enim omne, quod 
puisu agitatur externo; quod autem animal est , id motu 
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la prévoyance ; que de gouverner , diriger et mouvoir ce 
corps qui nous est soumis , comme le dieu suprême gou- 
verne le monde ; et comme un dieu éternel régit un 
monde en partie périssable , ainsi une âme immortelle 
meut un corps niortel. 



XVIII. « Car l'être qui se meut toujours est éternel, 
tandis que l'être qui reçoit un mouvement étranger pour 
le transmettre à son tour, cesse nécessairement de vivre 
en cessant de se mouvoir : donc l'être seul qui se meut par 
lui-même ne cesse jamais de se mouvoir, parce qu'il ne 
se sépare jamais de lui-même. Il est en outre le principe 
du mouvement universel. Or, le jprincipe n'a point d'o- 
rigine: car tout naît du principe, et lui-même ne peut 
naître d'aucune chose : en effet , ce qui serait produit 
d'ailleurs ne saurait être principe. Que s'il n'a point com- 
mencé, il ne peut finir; car le principe une fois détruit 
ne peut renaître d'un autre, ni se reproduire lui-même, 
puisqu'il est nécessaire que tout naisse du principe: ainsi 
le principe du mouvement est dans l'être qui se meut 
par sa propre vertu. Or, il ne peut ni commencer ni 
finir : il faudrait que le ciel s'écroulât , que toute la na- 
ture tombât dans un repos absolu , sans qu'aucune puis- 
sance pût lui rendre son impulsion première. Puisqu'il 
est prouvé que tout ce qui se meut par soi-même est 
éternel , niera-t-on que telle est la nature de l'âme ? En 
^ffet, tout ce qui est mû par une impulsion étrangère 
est inanimé : tout ce qui est animé, se meut par une force 
intérieure et qui lui est propre : or , telle est la nature 
et la propriété de l'âme. Si elle seule se meut par elle- 
inême, elle n'est point née , elle est éternelle. 
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cietur interiore, et suo : nam haec est natura propria 

animi, atque vis. Quae si est una ex omnibus, quae se 

ipsa semper moveat , neque nata certe est , et œterna est. 

XIX. <c Hanc tu exerce in optimis rébus : sunt autem 

optimae curae, de salute patriae; quibus agitatus et exer- 

citatus animus , velocius in hanc sedem et domum suam 

pervolabit. Idque ocius faciet, si jam tum, quum erit 

inclusus in corpore eminebit foras , et ea , quae extra 

erunt, contemplans, quam maxime se a corpore abstra- 

het. Nam eorum animi, qui se corporis votuptatibus de- 

diderunt, earuraque se quasi ministros praebuerunt, 

impulsuque libidinum voluptatibus obedientium ,deoruni 

et hominum jura viola verunt, corporibus elapsi circum 

terram ipsam volutantur; nec hune in locum^ nisi mul- 

tis exagitati sœculis, revertuntur.» 

nie discessit; ego somno solutus sum. 



Librorum de Rep. incertorum fragmenta. 
.A qua isti avocant Fronto, voc. avocat. 



Vitam lugeo. Idem , voc, doleo. 
Idque ipsa natura non invitaret solum , sed etiam co- 
geret. Nonius, iv, 2 Sa. 

NititO. DiOMEDES, I, p. 33o. 
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XIX. « Tourne-la donc vers les plus nobles occupa- 
tions; et quy-a-t-il de plus noble, que le salul de la pa- 
trie? Purifiée par ces exercices , elle s'élèvera d'un vol 
plus rapide vers sa demeure ; elle y parviendra plus 
tôt, si y dégagée par avance de ce corps périssable, elle 
s'élance au dehors et s'attache à la contemplation des 
choses célestes. Car ces âmes qui , livrées et asservies 
aux voluptés, n'écoutant que leurs passions, ont violé 
toutes les lois divines et humaines , dégagées enfin des 
entraves du corps, rampent autour de la terre et ne 
reviennent en ces lieux, qu'après avoir 'été purifiées par 
une expiation de plusieurs siècles. » 



Il disparut ; et je m'éveillai. 



^ragmens dont la place est incertaine dans Vouurage, 

I 

Dont ils nous détournent Fronton , au 

ïïiot avocat. 

Je pleure la vie. Le même y au mot doleo. 

Et que la nature même ne nous y inviterait pas, mais 
•ïous y forcerait. Nonïus, iv , aSa. 

Efforce-toi. Diomedes, i, p. 33o. 

xxxiv. i6 
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Excellunt. Idem^ ihid. ^ p. 371. 

Nec doctissimis ; 

M*. Pcrsium hapc légère nolo, Jiinium Con^um volo. 

(Plin., Nau Hist. Praef.) 

Et quanquam optatissimum est , perpetuo fortunam 
quam florentissimam permanere; illa tamen aequabilitas 
vitœ non tantum habet sensum , quantum quum ex saevis 
et perditis rébus ad meliorem statuin fortuna revocatur. 
ÂMMiANus Marc, xv, 5. 

Aliud civitas non est, quam concors hominum mul- 
titudo. AuGUSTiNUSy de Cw. Deiy i, i5. 

Hercules , qui ob virtutem clarissimus, et quasi Âfri- 
cauus inter deos habetur Lactaintius, Inst^^i^^- 

Si fas endo plagas cœlestum escendere cuiquam , 
Mi soli cœli maxiina porta patet. 

Est vero , inquit, Africane; nam et Herculi eadem 
ipsa porta patuit. Seneca , Epist. cviii; Lactapttios, 
I, 18. 

Fœdifragos Afros. Interpres Crdquiands ad Ho- 

ratiutriy Od. iv, 8, 17. 

Fanniy causa diflicilis laudare puerum : non euimres 
laudanda, sed spes est. Servius, ad jEn, , vi, 877. 



1 
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lU excellent. Le même , ibid. , p. 37 1 . 

Non pas aux plus habiles; 

Si je ne veux pour lecteur Manius , 
Je ne crains pas les yeux de Junius. 

(Pline, Préface de VHist. Nau) 

Et quoique le sort le plus désirable soit de jouir d'une 
prospérité constante , néanmoins cette monotone félicité 
a moins de charmes^ que le passage d'une situation cruelle 
et désespérée à une meilleure fortune. Ammien Marcel- 
lin, XV, 5. 

La cité n'est qu'une multitude d'homme3, réunis par 
la concorde. Saint Augustin , Cité de Dieu , i, i5. 

Hercule, qui dut à son courage une si éclatante re- 
nommée , et qui semble parmi les dieux un autre Sci- 
pion l'Africain. ..... Lactance, InsL, i, 9. 

Ah ! si pour un mortel TOlympe a dû s'ouvrir. 
C'est poiur moi , pour moi seul 

Oui, sans doute, Scipion, car la même porte s'est ou- 
verte pour Hercule. Sénèque, Lett, cviii ; Lactance, 
1,18. 

Ces Africains violateufs des traités. Commentaires 
sur Horace y publiés par Cruquius, Od. iv, 8 , 17. 

Il est difficile , Fannius , de louer un enfant ; car ce 
n'est pas sur la réalité que portent les éloges, mais seule- 
ïnent sur Tespërance. Servius, sur V Enéide y vi, 877. 
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NOTES 



SUR IJS TRAITE DU GOUVERNEMENT*. 



LIVRE PREMIER. 

Page 3 {aa titre) : du Gowebhement. Voyez le Discours {>ré- 
liminaire, sur les motifs qui ont engagé le traducteur à préférer 
ce titre à celui de la République, 

I. Page 3. Non, Duellius , A, Attilius , Z. Metellus, n'auraient 
point délivré leur patrie de la terreur de Carthage, M. Mai allcste 
ffue , jusqu'à ces mots impetu liberavissent , trente-quatre pages 
man(|uent. Ces deux mots étant séparés de toute construction et 
n'offrant aucun sens, n'ont pu être traduits; mais M. Mai en a 
donné une explication très-plausible : selon lui , les mots impetu li- 
heravissent se rapportaient à l'inva&ion des Gaulois et à celle de 
Pyrrhus. Ainsi tout ce passage peut se restituer ainsi : r 8î nos 
anciens héros avaient toujours tenu leur existence a l'abri des 
orages de la vie publique, Camille n'aurait pas délivré l'Italie de 
l'invasion des Gaulois, ni M'. Curius, C. Fabricius, Ti. Coronca- 
nius de celle de Pyrrhus. » Cette forme est au reste assez familière 
à Ci(*éron, On peut citer, entre autres exemples, ce passage des Tus- 
culanes, liv. i , ch. 37 : « Quae quidem (mors) si tmieretur,noD 
L. llrutus, arccns cum rcditu tyrannuni , quem ipse expulerat,in 
prrrlio concidisset; non cumLatinis decertans pater Decius^com 

* CiO* notes «ont ihs M. Ch. Du Roioir, Taiiteur du Discours préliminairft 
qui a Irouvi^ do nuuihrt'ux s<HH)ur$ dans les annotatioDs qui donnent tant de 
prix au\ travaux do MM. Mai, Villemaiu et T. Le Clerc, sur le traité </« 
iious'rrmemfnt. 
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Etroscis filioa, cum Pyrrho nepos , se hostium telia objecîssent ; non 

4 

ullo bellQ pro patrîa cadentes Scipiones Hispania yidisse^ y etc. » — 
C, DuelUus, Lç manuscrit palimpseste porte DueUù^; quus partout 
Cicéron écrit Duellius. ( Voyez le traité dé rOmteur, ck. xly.) H 
s'agit du consul C. Duellius Nepos y ou Duillius , comme l'écrit 
Tite-Live, qui fut le premier des Romains qui remporta une vic- 
toire nayale sur les Carthaginois ( l'an d^ Rome 494 , avant J.-C 
a6o). Cicéron parle souvent de Duillius avec éloge, notamment 
dans te traita de la f^ieUless^ (ch. xiii). — A. JtUUus. Aulu» 
Attilius Cal^tinus fut de^ix fois consul pendant la première guerre 
punique,: d'abord l'an 496 de Rome, !i58 avant J. -C, où il 
s'empara de la ville de Mytistrate en Sicile; puis Tan 5oo, qui fut 
cparquée p^ la prise de Panorme. — X. Me^ellus. L. Cécilius 
Metellus, consul l'an 5o3 de Rome, a5i avs^pt J.-C, ^mpofta la 
victoire de Panorme. 

Page 3. Les deux Scipions n'auraient pus , dès son orig^ie, éteint 
de leur sang y V incendie de la seconde guerre puniquiç.» Jl si'agit de 
Publius et de Cnéus Cornélius Scipion , le père çt l'oncle du pre- 
mier Scipion l'Africain. Ces deux habiles et vertueux capitaines , 
après avoir pendant sept années, depuis l'an 536 de R. , a 18 
avant J.-C. , obtenu des succès constans en Espagne , furent dé^ 
faits et tqés l'ap $4^ de R., 21a avapt J,-C. Gcéron, dans une 
de ses oraisons , \e& appelle 4l40 fulmina belii. 

Quintus Maximus n'aurait pu le ralentir, Q, Fabius Maximus 
Verrucosus , surnommé Cunctator^^ qui , créé prodictateur après 
le désastre de Cannes , sauva Rome par sa prudente lente^ur. 

Ni M, Marcelius l'étouffer. C'est le vainqueur de Syracuse qui , 
après la prise de cette ville, revint en Italie combattre Afinibal 
avec un succès qiii lui valut le surnom de VEpée de Borne y par 
opposition avec Fabius Maxiipus , qui CQ fut sqmommé le Bou- 
clier, 

M' Caion y homme ohscur et nouveau, Valèfe - Maxime ,a dit 
( lib. III, cap.' 4 , n" 6) de ce même Caton l'Ancien : « Cato nomen 
suum Tqsculi ignobile , Romae nobilîssiinum reddidit. » 

Caton y notre modèle à nous tous gui suivons la même carrière. 
Ce témoignage que Cicéron se rend à lui-même se trouve exprimé 
dans Yelleius (liv. 11 , ch. 24) : « Cicero qui omnia incrementa sua 
sibi debuit , vir novitatis nobilissiuMe. » 



yi^ ^* JCdEÛ œt ks/muÊte âuétmsKr . t'UfyMiler em twour. GoBt» 
^Usûi^ îei U% épMxriflM.dovt U am^ût était Sqpîotffaccedltf 
tf^ rempMicam. Séoè^o«. dn» m» tnilê ^ar Ir A^por dk f«^y 
^ da&k <|o«iq«M»'UiM» <!« vf« lettre» , di»mfr cette maxime, que 
iJ^i^nVïâsa « «f iogéni eutemeu t commentée dans ime de ses nol- 
UMtt% yi0X(t%. dcéroUf dans )e traité de tOntiemr, lir. m, di. 17, 
Mptt encore cette qoestîon. 

Page 5. Parier de ceux qui furent peu éloigmés de moire êpotpt. 
Ijh moi haud ne se trooTC pas dans le manuscrit. Qoll suffise ici 
de dire une fois pour tontes que les mots en itaUqœs dans notre 
texte sont ceux i\u\ ont été suppléés par M. Kai. 

If. Page S. Mais la vertu n'est pas comme un art dont la théo- 
rie suffit dans la pratique. Les écrits phiiosopliîcpies de Sénèqoe 
«iéfinissent souvent la vertu comme nn art : c'était un adage de b 
MïCtc sfoïque : Virtus bene vivendi ars est. 

Est C accomplissement et non pas seulement la définition des 
devoirs. — Reapse , non oratione , dit le texte. Sénèque , dans sa 
li*ttr« <«*viii, où il critique le style de Gicéron, observe qne cet 
uiitrur nvnit employé cette locution dans son livre ile la Repu- 
hliffuf*. 

(ht ce qu'on appelle droit civil, la justice, la bonne foi, V équité. 
» La justice tic vient pas du législateur. Montesquieu a miens 
flil : <• Avant qu'il y eût des lois faites, il y avait des rapports 
" fie justice possibles. Dire qu'il n'y a rien de juste ni d'injuste 
" qui» ce qu'onlonncnl ou défendent les lois positives, c'est dire 
" qu'A vont f ju'on rut tracé le cercle , tous les rayons n'étaient pas 
" égaux. Il faut donc avouer des rapports d'équité antérieurs a 
.. la loi qui les établit. »» ( Note de M. Villemmw.) 

hi pudeur, fi Rousseau, dans sa Lettre sur les Spectacles, dit 
f»nror«* M. Villemnin, a donné une autre origine au sentiment 
iU la pudonr, au lieu d'en faire une convention sociale, comme 
\p voulaient quelques épicuriens du dix -huitième siècle, ou comme 
C'ioémn le vent ici. Dans une autre pensée, Rousseau y voit un 
inMinct de la nature, «ne disposition native, et le développe- 
ment de «>ette idée a pris sous sa plume éloquente un charme 
inexprimable de pas,Mon et de pureté, » 

Ci'lui dr f/arc spo?ftanrmem,s.. ce que la loi commande. Mot iit^ 
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^1 parScrvius, sur l'Enéide , liv. vu, v. 204 , et par Laetniice, Insti- 
tutions, liv. VI, ch. 9. 

Page 7. Les cités dominatrices , pour me servir de F express ion 
d*£nnius. Le temps n'a pas respecté le passage d'Ennius où se 
trouvait ce mot. Saint Augustin (de la Cité de Dieu, liv. xv, 
cb. ig) a dit, en parlant de Rome : imperiosissimam civitatem. 
On trouve aussi dans Cicéron (Orat. , ch. xxxiv), imperiosi po - 
puli. 

Puisqu'un penchant irrésistible nous entraîne a augmenter les 
ressources de l'humanité, « On trouve rarement chez les anciens , 
observe M. Villemain , cette espérance de perfectionnement , et 

surfout ce vœu du perfectionnement général de Tespcce humaine. 

Sous ce double rapport, le passage de Cicéron est fort reroar- 

•^luable. » 

III. Page 7. Faire à la patrie le sacrifice volontaire d'une vie 
^td'il faudrait toujours rendre à la nature, Cicéron , dans ses di- 
"^«rs écrits, revient souvent sur celte maxime , dont sa mort même 

^t^t l'accomplissement. « Clarae vero mortes non solum glo- 

^îosae rhetoribus, sed etiam beatae videri soient, » dit-il dans ses 
^^usculanes , liv. i , ch. tfi. 

P^g^ 9» Souffrant encore des glorieuses blessures reçues dans 
*^'«ï plus belle victoire. Le texte porte clarissima , et cependant il 
^>st certain que ce fut des blessures qu'il reçut au siège de Paros, 
^^ù il échoua, et non à Marathon, que mourut Miltiade. 

Et texil de Camille, et la disgrâce d'Ahala. Cicéron rapporti^ 
^es mêmes exemples dans son discours j90i/r sa Maison, cl^ xxxii. 
^j'histoire de l'exil de Camille est assez connue ; quant à M. Serr- 
^ilius Structus Ahala , étant général de la cavalerie du dictateur 
Cincîimalus, Tan de R. SiA» avant J.-C. 44^, il tua sans aucune 
forme de procès, sur Tordre de son chef, Spurius Melius, che- 
valier romain, accusé par le sénat d'aspirer à la tyrannie. 

Et l'impopularité de Nasica, P. Cornélius Scipion Nasica, qui 
avait été consul l'an 616 de R.^ avant J.>C. i38, était à la tête 
des sénateurs qui tuèrent Tib. Gracchus, Fan 621 de R., i33 avant 
.T.-C. Depuis cette époque il devint tellement impopulaire, que le 
sénat ,.pour le soustraire au ressentiment des plébéiens, lui donna. 
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une mission dans l'j^sie Mineure. Voyez Cicé&oh, plaidoyer /Mwr 
Flaccus, ch. xzxi. 

Page 9. Et le bannissement de Lénas. P. Popillius Lënas, qui 
avait été collègue de P. Rupilius dans le consulat Fan de R. 62%, 
avant J.-C. 1 52 , fut banni en vertu d'une loi de C. Gracchus. Vb/ez 
le discours de Cicéron, après son retour, au Peuple, ch. 11 , et 
au Sénat, ch. xv. 

Et la condamnation d*Opimius, L. Opimius, consul Tan 63 1 
de R., avant J.-C. 121, fut l'ennemi le plus acharné de Caîus 
Gracchus y après la mort duquel U exerça des poursuites qui coû- 
tèrent la vie à trois mille citoyens. Voyez la note qui suit. 

La fuite de Metellus, Il s'agit ici de Metellus le Numidique. 
Au surplus, dans vingt endroits de ses ouvrages , Cicéron fait 
mention de ces divers personnages ; mais il a tort de mettre ici 
le vertueux Metellus , qui fut réellement victime de l'injustice, 
sur le même rang que les Opimius et les Nasica , ces cruels et 
fougueux défenseurs ^e& abus du patriciat. 

Et les cruelles disgrâces de C. Marius, Dans son livre de V Ora- 
teur, liv. III , ch. 2 , Cicéron s'exprime à peu près dans les mêmes 
termes : a Acerbissimam C. Marii fugam , et illam post reditum 
ejus caedem crudelissimam. » 

Ils ne taisent même pas mon nom. Ce passage est cité par Fron- 
ton comme un exemple de l'emploi du mot abstinere. Il est facile 
de reconnaître qu'en faisant parler ainsi le grand Scipion , Cicé- 
ron faisait allusion à ses propres disgrâces politiques. En effet, 
le traité du Gouvernement fut écrit par lui quatre ans après son 
exil. 

Quand l'amour de V étude ou la curiosité les entraînent au delà 
des mers.,, M. Villemain a ainsi arrangé cette phrase , qui est tron- 
quée dans le manuscrit : « Mais moi j'ai peine à concevoir que 
les mêmes hommes que l'étude ou la curiosité entraîne au delà 
des mers , s'étonnent de voir braver les plus grande périls pour 
sauver la patrie, » — a Le sens est assez marqué par les premières 
expressions, observe-t-il ensuite, pour que la traductî 1 ait pu 
facilement se rendre sans aucune supposition arbitraire. » Ici 
M. Mai signale une lacune de deux pages , assez peu regrettable 
sans doute , puisque Cicéron y revenait sur l'éloge de son con- 
sulat , que Ton retrouve à satiété dans les autres écrits , particii- 
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lièrement dans ses Oraisons, C'est ce qui a fait dire à Sënèque , 
si ingénieusement, dans son traité de la Brièveté de la vie : a Con- 
snlatus Ciceronis non sine causa , sed tamen sine fine ab ipso 
laudatus. » 

IV. Page 9. Je jurai du haut de la tribune, Cicéron rapporte en 
détail ce Êiit, et dans la Pisonnienne , ch. m, et dans ses Lettres 
familières, liv. v, lett. a. 

Page II. Et 9 comme je l'ai déjà dit , quand l'événement eût été 
différent 9 quel droit aunUs-je eu de me plaindre? Il y a dans le 
texte ut dixi. Le passage auquel Fauteur renvoie ne s'est point 
retrouvé dans le manuscrit du Vatican. 

V. Page II. Des êtres méprisables dont la rivalité est hon- 
teuse, etc, M. Villemain fait ici une observation curieuse : « Tacite , 
dit-il, qui, plus qu'on ne croit, a fait des emprunts à Cicéron , pa- 
rait avoir imité la tournure de ce passage dans la Vie d'Agricola , 
lorsqu'il dit : Procul a contentione adversus procuratores et vin- 
cere inglorium y et atteri sordidttm arbitrabatur. L'imitation est 
légère , presque imperceptible ; mais elle ne trompera pas les la- 
tinistes. » 

VI. Page i3. Qu'aurais'je pu faire alors , si je n'avais été con- 
sul? Cicéron, en plaidant sa cause, plaide fort bien ici celle 
de tout ambitieux : aussi voyons-nous Sénèque, dans le traité 
déjà cité, ne pas le ranger au nombre des philosophas, tout en lui 
rendant justice comme citoyen. 

VIL Page i5. Leurs travaux et leurs écrits sur la politique 
ne me les font pas moins considérer comme revêtus d'une sorte 
de magistrature, Séneque exprime souvent cette idée. Voyez les 
traités du Repos du sage (passim), et de la Tranquillité de Came y 
ch. III. 

Pouf^s sept que la Grèce a nommés sages , je les vois presque 
tous lancés au milieu des affaires. Tous , à l'exception de Thaïes 
de Milet, furent à la tête du gouvernement, ainsi que le dit Cicé- 
ron dans son traité de VOrateury liv. m, ch. 84. Consultez sur les 
sept sages , et sur les philosophes qui ont eu part au gouverne- 
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ment de leur pairie , le discours de Themistius intitulé : de Prœ- 
fectura suscepta. 

VIII. Page 17. Discussion que , fort jeunes encore, nous avons ^ 
toi et moi , entendue a Sinyrne. Le traité du Gouvernement était 
adressé à Atticus ou à Quintus Cicéron. a L'un et l'autre , observe 
M. V. Le Clerc, avaient pu se trouver à Smyrne avec Tauteur 
en 675. » [Brutus y ch. xxii.) 

P. Rutilius Rufus. Je ne puis mieux faire que de rapporter ici 
Texcellente note de M. Villemaîn sur ce personnage, a Ce Rnti- 
lius, élève du philosophe Panétius et sectateur de Is^ philosophie 
stoïcienne , fitt l'un des hommes les plus vertueux de Tancienne 
Rome. Il avait été l'ami de Scipion , et son compagnon d'armes 
au siège de Numance. Il composa une Vie de ce grand homme, 
et une Histoire de la république , en grec. Il écrivit également 
sa propre vie ; ce qui, de sa part , dit Tacite , était plutôt la con- 
fiance de la vertu que le faste de l 'amour-propre. Banni par une 
intrigue des chevaliers romains , dont il avait réprimé les concus- 
sions , il vécut en exil à Smyrne , et devint citoyen de cette ville. 
On voit assez avec quelle vraisemblance Cicéron a pu supposer 
tenir d'un tel auditeur l'entretien qu'il va rapporter. Cette sorte 
de tradition orale imitée de Platon , est ici bien heureusement 
amenée. C'est l'ami de Scipion , c'est un sage aussi incorruptible 
qu'éclairé, qui , dans un exil mérité par sa vertu, a raconté à Ci- 
céron, tout jeune encore , ce qu'avait dit Scipion. Belle et simple 
fiction ! Entre le grand homme dont les paroles sont transmises, 
et Cicéron qui les écrit , il n'y a que le témoignage du plus ver- 
tueux des Romains. » Ce fut l'an 86 de R., avant J.-C. 668, que 
Cicéron était à Smyrne : il avait alors dix-neuf ans. 

IX. Page 17. Jux Fériés latines. Les Fériés latines se célé- 
braient le a7 avril de chaque année. Leur durée n'était d'abord 
que d'un seul jour ; plus tard on les prolongea jusqu'à quatre 
jours. 

Sous le consulat de Tuditanus et d*Aquillius, L'an 62^ de R-> 
129 avant I.-C, qui fut marqué par la mort de Scipion. 

Q. Tubéron , son neveu , se trouva le premier y et de bonne heure 
au rendez- vous» Q. ÉUus Tubéron, pctit-fils de Paul-Émilc elfi'* w^ 
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ie la sœur de Scipion Ëmilieu , fut un des premiers Romains qui 
'adonnèrent à la philosophie : il embrnssa la secte stoïque. L'aus- 
érité de ses» principes nuisit à sa popularité. Le peuple romain , 
blessé de l'excessive simplicité qu'il déploya aux funérailles de 
^cipion , lui refusa la préture. Cicéron rapporte celte particularité 
lans Toraison pour Murena , ch. xxxvi. 

Page 19. C'est merveille de te trouver de loisir y surtout dans 
'm pareil moment de crise. C'était quatre ans après la mort de 
fiberius Gracchus. Ses partisans se remuaient , et Scipion lui- 
même, trouvé mort dans son lit, la même année, passa pour avoir 
été victime de leur haine. 

X, Page 19. Ce qu'on a dit cm. sénat de V apparition d'un se- 
cond soleil. Cicéron (de la Nature des Dieux, liv. 11 , ch. 5) parle 
de ce phénomène en ces termes : « Sole geminatô , quod Tudi- 
tano et Aquillio consul. £venerat,quo quidem anno P. Africanus 
sol alter exstinctus est.» Voyez encore sur ce parhélie la Divina- 
lion, liv. I, ch. 43. 

Combien je regrette que notre ami Panétius ne soit pas ici, 
Panétius, philosophe stoïcien, natif de l'île de Rhodes, avait été 
le maître et l'ami de Scipion l'Africain , qui , dans son ambassade 
en Egypte et auprès des rois de l'Asie, se fit accompagner par 
lui. Il avait composé des livres de philosophie el de politique; 
enfin Ton voit ici qu'il avait écrit sur les sciences naturelles. 

Page 21. Platon voyagea pour s'instruire, d'abord en Egypte, 
Ici M. Mai , dans ses notes , cite les divers auteurs qui ont parlé des 
voyages de Platon ; puis il ajoute : « Les Grecs allaient en Egypte 
poiu: s'instruire, les Romains en Grèce, puis aujourd'hui les Eu- 
ropéens lettrés vont visiter l'Italie. » 

Qu'il y fréquenta Archytas de Tarente, Philosophe pythago- 
ncien dont Cicéron parle encore dans son traité de V Orateur, 
ïiv. III , ch. 43 ; des Biens et des Maux , liv. 11, ch. 14 ; liv. v, 
^' 29; enfin dans les Tusculanes, liv. iv, ch. 36. 

Timée de Locres, Philosophe pythagoricien , contemporain de 
Platon. Voyez le traité des Biens et des Maux, liv. v, ch. 29. 

£t y trouva les ouvrages de Philolaiis, Philolaiis de Crotone 
^W disciple d' Archytas de Tarente {de l'Orateur, liv. m, ch. 34j. 
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Il avait composé trois livres , que Platon acheta mojenaaBt trois 
mines y on dix mille deniers, environ trois mille francs de notre 
monnaie. 

Page 21. jiussi comme de sa prédilection pour Socrate naissait 
le désir de lui prêter une science universelle. Ici notre traducteur a 
donné à ces mots eique otnnia tribuere voluisset, une antre inteqpré- 
lation que M. Y. Le Clerc, qui a traduit ainsi : « Toigours fidèle à 9on 
amitié, à son dévoûment pour son maître ; » puis, dans une notice,il 
observe que « M. Schùtz (éd. de Leipzig, i8a5) explique; fort bien 
la phrase latine par celle de Brutus (ch. li) : Et mihi benivolenda, 
credo ductus tribuehat omnia, » Le sens adopté par M. Villemain 
se rapproche du nôtre : a Dans sa première et dominante affection 
pour Socrate, voulant tout reporter sur lui. » 

Il fondit ensemble la grâce et la finesse de son maître, M. Mal 
relève dans saint Jérôme et dans saint Augustin Timitation évi- 
dente de ce passage de Cicéron. Saint Jérôme {contre Ruffii, 
liv. m, ch. Ao) a dit : « Plato post academiam et innumerabiles 
discipulos, sentiens multnm suae déesse doctrinae, venit ad 9fa- 
gnam Graeciam , ibiqne ab Archyta Tarentino et Tiraaeo Locrensi 
Pythagorap doctrina eniditus , eleganliam et leporera Socratis cum 
hujus miscuit disciplinis. » Saint Augustin (contre Academ.j 
liv. III, ch. 37) : « Plato dicitur post mortem Socratis magistri sui 
quem singulariter dilexerat, a pythagoricis etiam multa didicisse. 
Igltiir adjiciens lepori subtil ita tique Socraticae naturalium divina- 
rumque rerum scientiam, etc. » £t dans la Cité de Dieu, liv. vin, 
ch. 4 : tt Et quia magistrnm Socratem singulariter diligebat Plato, 
euni loquentem fere in omnibus sermonibus suis faciens, etiam 
illa... cum illius lepore temperavit. » 

XI. Page 21. Scipion achevait à peine, qu'il vit venir L, Fu- 
rius. Il s'agit ici de L. Furius Philus, consul en Tan 618 de R-» 
i36 avant J.-C. Cicéron en parle avec estime dans divers ou- 
vrages. Il cultivait les leltres, et passait sa vie avec des savans. 
Cf. Des Devoirs, liv. m, ch. 3o ; Brutus, ch. xxviii ; de V Ora- 
teur, liv. Il, ch. 37; iplaidoyer pour yàrchias, ch. vu. 

XII. Page a3. Un esclave vint lui annoncer la visite de LéliuSy 
qui était déjà hors de chez lui, C. Lélius , « que le surnom de sage 
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il moins îllustré qne Taniitié de Scipion, » dit M. Y. Le Clerc. Cest 
le même que Cicéron mit depuis en scène dans sans dialogue de 
VAnùdé ou Lélius. 

Page 23. Scipion alors se chausse ^ s'habille et sort de son ap- 
partement. Ces détails sont précieux , en ce qu'ils donnent une 
idée de la vie intérieure des Rortiains, de l'étiquette qu'ils obser- 
vaient pour recevoir ou saluer leurs amis. Je sais gré à Gcéron 
d'avoir dans ce chapitre si bien observe les nuances d'empres- 
sement, de politesse ou de déférence , selon l'âge ou la position 
somale des interlocuteurs du dialogue. 

C'étaient Spurius MaHimùâs^ etc. Frère de L. Mummius le vain- 
queur de Corintbe. Il connaissait mieux que ce dernier les arts de 
la Grèce ; il avait étudié la philosophie stoîque , et écrit beau- 
coap de harangues politiques, ainsi que Cicéron nous l'apprend 
an ch. xxv de son Brutus. 

Avec C. Fariinus et Q. Scévola , gendres de Lélius, Les mêmes 
qui figurent dans le dialogue de l'Amitié, 

Scipion traitait Lélius plus âgé que lui at^ec la vénération d'un 
fils, — Voyez le Brutus, ch. xxi. Lélius, dans le dialogue de 
i' Amitié (ch. it), se dit plus âgé que Scipion. La pensée qu'ex- 
prime ici Cicéron « a , dans l'original , dit M. Yillemain , un tour 
de sîtnplicité antique et une grâce inexprimable. Jamais cette cé- 
lèbre amitié de Scipion et de Lélius n'a inspiré une réflexion 
pkis délicate et plus noble ; rieti de plus heureux que cette ma- 
nière de combler par la vertu et par le respect de l'âge tout l'in- 
tervalle que laisse après elle une gloire comme celle de Scipion. » 

Cûr on était alors en hiver. Cette circonstance sert à fixer la date 
de la mort de Scipion ; car, dans le dialogue de l'Amitié (ch. iv) , 
il est dit que Scipion mourut très- peu de jours après cet entretien 
Sur le gouvernement. 

* Page a 5. Quand survint M\ Manilius. Il avait été consul en 6o5 , 
au cono^encemenl de la troisième guerre punique. 

XlII. Page aS. Sommes-^ nous donc assez forts sur toutes les 
q&estions qui intéressent nos familles et la république , pour nous 
inquiéter de ce qui se passe dans les deux ? « Dans celte manière 
d'amener le véritable sujet dû dialogue au milieu d'une digression 
qui 5*en écarte si fort , on peut remarquer tin art tout imité de Pla- 
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ton. » (ViCLEMAiN.) Ce raisonnement de Léllus n'a rien assurément 
de sérieux; c'est une de ces réflexions légères qu'inspire l'usage 
du monde dans une conversation entre d'honnêtes gens. Dans une 
fable de La Fontaine on trouve quelque chose d'analogue : 

Taudis qu'à peine à tes pieds tu peux voir, 
Penses-tu lire au dessus de ta tète ? 

(^L' Astrologue qui se laisse tomber dans un puits.) 

Page ^']. El laisser à chacun la jouissance de la partie du ciel 
qu'il possède, Cicéron fait ici une application plaisante d'une for- 
mule de droit ainsi conçue: Uti nunc possidetis , quoniam ita 
possideatis, vimfieriveto, (Gaius, Instit. Comment, ^ iv, i6o.) 

La science ou j'*excelle, et sans laquelle on ne saurait distinguer 
ni tien ni mien. Nous avons rappelé , diins une des notes précé- 
dentes , que Maniliiis était un grand jurisconsulte. Cicéron lui- 
même, au ch. XXV du plaidoyer /70££r Cécina, s'exprime ainsi: 
<( Jure civili sublato, nihil est , quare exploratum cuiquam possit 
esse, quid suum, aut quid iilienum sit. » 

XIV. Page ay. C. Sulpicius Gallus , dont vous connaissez h 
science profonde. Ce personnage avait été consul avec M. Claii- 
dius Marcellus, petit-fils du vainqueur de Syracuse, l'an 583 de 
R., avant J.-C. i66. Cicéron le cite comme un homme éloquent, 
très-versé dans les lettres grecques, en son traité de V Orateur 
(liv. I, ch. 53) , et dans le Brulus (ch. xx), mais particulièrement 
comme très- versé dans l'astronomie, aux traités des Devoirs (liv. i, 
ch. 6), et de la Vieillesse (ch. xvi). Dans ce dernier ouvrage, 
Cicéron rappelle qu'il était l'ami de Paul-Émile. Il parle encore de 
Sulpicius avec éloge dans le plaidoyer /?ottr Muréna (ch. xxxi). 
Tite-Live rapporte (liv. xliv, ch. 3) que ce Romain, servant en 
qualité de tribun militaire dans l'armée de Paul-Émile, l'an 585 
de Rome , prédit l'éclipsé de lune qui eut lieu le jour de la ba- 
taille de Pydna. Pline le Naturaliste (liv. ii, ch. ai) cite Sulpicius 
comme partageant l'opinion de Pythagore, que la terre est éloi- 
gnée de la lune de 126 stades, et que sa distance du soleil est 
double de ce nombre. 

Où l'on s'entretenait d'un prodige pareil. M. Mai conjecture 
qu'il est question ici du parhélie, qui, au dire de Julius Obsequens, 
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fut aperçu sous le consulat de Tib. Sempronius Gracchus et de 
M. Juventius Thalna, l'an 56 1 de Rome, avant J.-C. i63. 

Page 27. La vue de cette sphère,,, ne m inspira qiCune admi- 
ration médiocre, M. V. Le Clerc cite à ce propos ces vers de 
Claudien ( in Sphœram Archimedis) : 

Jupiter in parvo quum cemeret aethera vitro , 

Bisit , et ad Superos talia dicta dédit : 
Huccine mortalis progressa potentia curie ? 
. Jam meus in fragili luditur orbe labor, etc. 

Que le même Marcellus avait consacrée dans le temple de la 
Vertu. Ce temple, bâti par Marcellus, le vainqueur de Syracuse, 
devait s'appeler Temple de V Honneur et de la Vertu , parce que 
la première pensée de son fondateur avait été de lui donner cette 
double destination; mais les pontifes s'y opposèrent, et il fut 
obligé d'ériger deux temples. Vespasien le fit réparer. 

Je trouvai que le génie de ce Sicilien surpassait la portée de 
thumaine nature. Curieux de toute espèce d'étude et de gloire , 
Cicéron, pendant sa questure en Sicile, rechercha et découvrit à 
Syracuse la sépulture d'Archimède, oubliée dans un lieu désert, 
entourée de ronces, et reconnaissable seulement par la figure 
d'une sphère qui surmontait le tombeau. — M. Mai , à propos de 
ces mots du texte : « Plus in illo Siculo ingenii quam videretur 
natura humana ferre potuisset, » cite ce vers de Lucrèce sur Em- 
pédocle : 

Ut vix. humana videatur stirpe creaius. 

Cicéron lui-même a dit , dans le traité de la Nature des Dieux , 
liv. II , ch. 35 : « Archimedem arbitrantur plus valuisse in imi- 
tandis spherae conversionibns , quam naturam in efBciendis. » 
3\f. Mai conjecture que Cicéron avait emprunté ces détails si cu- 
i*ieux pour l'histoire de la science , au livre viii de V Histoire de 
Polybe, qui, comme nous l'apprend Athénée, était entièrement 
consacré à des particularités sur Marcellus et sur Archimède. 

Qu'ensuite Eudoxe de Gnide ^ disciple, disait-il, de Platon, 
Cicéron, dans sa Divination y liv. 11, ch. 4^, s'exprime en ces 
termes sur ce savant : « In astrologia, judicio doctissimorum ho- 
niinum , facile princeps. » Strabon rapporte qu'après avoir passé 



a56 NOTES. 

treize ans en Egypte avec Platon , Eiidoxe transmît, à son retour, 
aux Grecs, ses compatriotes, une supputation de Tannée, que Joies 
César adopta plus tard avec d'heureuses modifications, lorsqu'il 
reforma le calendrier romain. Ce fait se trouve encore attesté 
par ce vers que Lucain met dans la bouche de César : 

Nec meus Eodoxi vincetur fastibus annus. 

Page 29. Que bien des années après , AratuSj éirangerà l'astro- 
nomie, mais inspiré par son talent poétique , en avait emprunté à 
Eudoxe, Cicéron, dans son traité de V Orateur, liv. i, ch. 16, rend 
le même témoignage d*Aratus : <t Constat inter doctos, hominem 
ignarum astrologiae, Aratum , ornatissimis atque optimis versibns 
de cœlo stellisque dixisse. y» Cicéron, qui n'était pas meilleur 
astronome, a traduit ce poè'me en vers satis mediocribus, avoue 
M. Mai. ( Voyez dans notre tome xxxvi , aux Fragmens poétiques 
de Cicéron.) — De même, chez nous, feu M. Daru, qui se pi- 
quait sans doute d'être poète, mais nullement astronome, a fait 
un poè'me assez ennuyeux sur cette science. 

Reproduire, avec un seul moteur, le cours inégal et différent de 
tous les astres, Cicéron confirme son propre témoignage dans ses 
Tusculanes, liv. i, ch. a5 : « Quum Archimedes lunae, solis, 

quinque errantium motus in sphxram illigavit, efïecit ut 

dissimillimos motus una regeret conversio. » 

Quand Gallus faisait mouvoir la sphère. Reproduisons ici une 
excellente note de M. Villemain : a Cette sphère, à l'exactitude 
près, ressemblait, comme l'on voit, à la sphère mobile que les 
Anglais ont appelés Orery, du nom d'un célèbre protecteur des 
sciences , qui fit construire cette machine : « C'est , dit Vol- 
« taire , une très-faible copie de notre monde planétaire et de ses 
(( révolutions. La période même du changement des solstices et 
<c des équinoxes, qui nous amène de jour en jour une nouvelle 
« étoile polaire, cette période, cette course si lente d'environ 
« vingt-six mille uns , n'a pu être exécutée par des mains hu- 
« main es dans nos Orery, Cette machine est très- imparfaite ; il 
<( faut la faire tourner avec une manivelle. Cependant, c'est un 
« chef-d'œuvre de l'habileté de nos artisans. Jugez donc quelle 
« est la puissance , quel est le génie de l'éternel architecte , si Ton 
a peut se servir de ces termes impropres , si mal assortis à l'Etre- 
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a Suprême. » La science actuelle parlerait avec moin» de respect 
de ces Orery; mais 011 concçyra sans peine qnelle admiration de- 
vait inspirer, dans la' peu savante et ingénieuse antiquité, la 
première ébauche d'un semblable travail. » 

Page 29. Quand elle se trouvait en face du soleil. Ici il y a une 
lacune dans le manuscrit jusqu'à l'endroit où Scipion revient à 
parler de Gallus. 

XY. Page 29. Gallus , alors notre lieutenant. Ce mot noster in- 
dique que Scipion servait dans l'armée de Paul -Emile son père. 
Tite-Live, qui raconte cette anecdote (liv. xliv, ch. 87) , dit que 
Gallus était simplement tribun militaire. 

.C était environ un an avant son consulat. Le consulat de Paul- 
Emile est de Tan 586 de Rome, celui de Sulpicius de' l'an 588; 
mais on sait qu'il était alors d'usage de désigner les consuls une 
année d'avance. 

Page 3i. En chassant ile ces esprits abattus les terreurs que 
leur avait inspirées la superstition, Pline rapporte aussi au liv. 11 , 
ch. 12 de son Hist, Natur,, ce trait que Plutarque [Vie de Paul- 
Emile) attribue mal- à-propos au vainqueur de Persée. 

XYI. Page 3i. Cette discussion, appuyée de raisons incontes- 
tables y rassura le peuple, Plutarque, qui raconte ce trait dans la 
Fie de Périclès , ajoute que sa démonstration fut parlante. « Pé- 
riclès , dit-il , voyant son pilote étonné et incertain de ce qu'il 
devait faire , lui mit un pan de son manteau devant les yeux , 
et lui demanda « si cela paraissait si épouvantable , et s'il le pre- 
« nait pour un signe si terrible. » Le pilote ayant répondu que 
non: « Quelle différence mets-tu donc, ajouta Périclès , entre mon 
« manteau, et ce qui cause cette éclipse , sinon que ce qui pro- 
«( duit ces ténèbres est plus grand que mon manteau ? » ( Traduc- 
tion de Dacier.) 

' Car il est dit que Van 35o die la fondation de Rome y aux nones 
</e juin. C*est-à-dire , le 5 juin de cette année 35o de R. répond 
à Tan 4o4 avant J.^C. Le savant Petau, dans sa Connaissance des 
Temps , trouve une éclipse sous cette même année ; mais il ne la 
place qu'au mois de septembre. 
Page 33. Aux nones de quintilis. Le 7 juillet. Ce fait est attesté 

xxxiv. 1 7 
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par Platarque (f^ie de Romains) : Tou (tinv fè^ iikiw rè ^«k <irtXiirirv 
vuxrà H xaLTOLaxtl*. Cette éclipse, qui marqua Tannée de la mort de 
RomuloSy appartient à l'année 37 de R., avant J.*C. 717. 

XVn. Page 33 Que puissent voir les autres: On va voir que 

dans le coors de la lacnne qui se trouve ici, Scipion avait repris 
la parole , et qu'il continue. « U est à croire , dit Bf. ViUemaio, 
que.... Scipion.... expliquait sa pensée sur les études astronomi- 
ques, dans leur rapport avec la contemplation de la puissance cé- 
leste, ce qui le conduisait à l'admirable passage que l'on lit dam 
le texte. » 

Quand on a pénétré de Fosil dans cet empire des dieux. Cette 
haute pensée se retrouve très-fréquemment dans Sénèque , entre 
autres, Questions naturelles y liv. i , préfiice : « Juvat inter siden 
ipsa vagantem , divitnm pavimenta ridere, et totam cum auro sw 
terram. » Voyez aussi la Consolation à Helvie, ch. ix, tome 11 de 
notre Sénèque, 

Non pas aux termes dun contrat. Le texte porte : Ex jure 
Quùitium, que M. Villemain traduit par ces mots : Au nom du 
droit romain. 

Page 35. Jamais moins seul que dans la solitude! Cicéron rap- 
porte ce mot dans les Devoirs , liv. m , ch. i. 

V homme qui, au milieu du Forum ^ n'a personne dont r entre- 
tien lui plaise, Cicéron [Lettres à Attictis^ liv. i, lett. 18) ap- 
plique à lui-même cette réflexion : « Quum ad Forum stipati 
gregibus amicorum descendimus, reperire ex magna turbanemi- 
nem possumus, quocum aut jocari libère, aut suspirare lamiliariter 
possimus. » 

Ou s'asseoir, pour ainsi dire y dans l'assemblée des hommes les 
plus éclairés. Cette pensée se retrouve fréquemment dans Sénèqae, 
qui a beaucoup emprunté aux livres philosophiques de Cicéron, 
sans le citer. 

Ou de Je ne sais quel philosophe, A.ristippe, selon Diogène- 
Laërce. a Vitruve, dans la préface de son sixième livre, et Galien, 
Protreptic, , ch. v, dit M. V. Le Clerc, attribuent ce mot au philo- 
sophe Aristippe. « Aristippe , dit celui-ci , jeté près de Syracuse 
« par un naufrage , se sentit ému de joie et d*espérance en voyant 
« sur le sable une figure de géométrie; il jugea qu'il n'arrivait 
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pas chez des barbares, mais chez des Grecs, chez un peuple 
éclairé. » Vitruve se rapproche davantage de Cicércm ; il fait dire 
u philosophe : Bene speremus ! hominum enim vestigia video, 
lontesquieu {Esprit des Lois, liv. xtiii, ch. iS) cite le même 
xemple, et il rapplique à la monnaie. » — Voici le passage de 
iontesquieu : « Soyez seul , et arrivez par quelqu'aocident chez 
in peuple inconnu ; si vous voyez une pièce de monnaie, comptez 
[ne vous êtes arrivé chez une nation policée. ^ 

Page 3'j. Il entendait f non pas les champs cultivés, mais les 
ïgttres que la science mettait sous les yeux. Le grammairien No- 
lins cite ce passage : Quœ indeUcet.. interpretahatur, au mot 

iOBSlTUBA. 

XYIII. Page 37. Élius t avisé, le prudent et le sage, Cicéron 
île encore ce vers d'Ennius au traité de l'Orateur, Ht. i, ch. 45; 
lans les Tusculanes, liv. i, ch. 9. L'éloge du jurisconsulte Sextus 
^ns, surnommé Catus , se trouve encore au liv. m, di. 3^ de 
'Orateur, Il était ancêtre de Tubéron. 

Ces vers de l'jâchiUe JIphioénib.— Ennius et Névius avaient 
oos deux composé une tragédie à^Iphigénie, 

Et, sans voir à ses pieds, veut lire dans l'Éther. Cicéron cite 
ncore une fois ce vers dans le traité de la Divination , liv. 11 , 
h. i3. Ce passage rappelle les vers de La Fontaine que nous 
vous cités dans une des notes précédentes (p. 254)* 

XIX. Page 39. Tandis que j'attache bien plus d'importance à 
e qui se passe sous nos yeux, « Cette digression scientifique , dit 
f . ViUemain, un peu longue pour les lecteurs modernes , préci- 
ément parce qu'elle n'est pas assez savante, se termine enfin , et 
lona arrivons par une transition ingénieuse et naturelle , au vé- 
itable sujet du dialogue. On pourra sans doute traiter de hors- 
l'œmve tout le morceau qui précède ; on peut y reconnaître aussi 
I manière de Platon , et cette marche irrégulière, ces firéquens 
étours i>ar lesquels l'élève de Socrate imite l'allure des entre- 
«ns lÎBuniliers. Cicéron, ordinairement plus méthodique , est par 
sla même moins naturel et moins varié. Nous n'oserons pas lui 
|Mrocher, cette fois, d'avoir reproduit toute la liberté de çpn 
odèle> Sous un autre point de vue, nous avons indiqué Fin te- 

'7- 
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rét qui s'attache à ces excursions, qu'un esprit t«l que Cicéron a 
besoin de s'essayer sur toutes les paities des connaissances hu- 
maines. » • I 

Page 39. La mort de Tiberiu^ Gracchus» 11 est à remarquer qae 
Cicéron, dans ses ouvrages, parle tantôt en bien, tantôt en mal des 
Gracques. Dans ses harangues au s»énat, il blâme toujours ces tri- 
buns , et les exalte dans ses discours au peuple. Personne plus que 
Cicéron n'a eu le déplorable talent de plier son langage aux cir« 
constances. 

Les détracteurs de Scipion^ guidés d* abord par P, Crassus et 

App. Ciaudius. P. Licinius Crassus Mucianus , fils de P. Mucius, fot 
adopté par P. Crassus le Riche, Il était orateur et jurisconsulte. 
Consul Tan 6a3 de R. , il usa de son autorité comme grand-pon- 
iife , pour empêcher son collègue dans le consulat, L. Yalerius 
Flaccus , qui était prêtre de Mars , d'accepter le commandemeat 
de la guerre contre Aristonicus en Asie , ce qui l'aurait éloigné 
de ses fonctions sacerdotales. Le vrai motif de Crassus était d'ob- 
tenir pour lui-même la conduite de cette guerre , où il troDTa 
une mort peu honorable l'année suivante. Il avait été, ainsi que 
son frère P. Mucius, le conseiller, l'ami politique de Tiberius 
Gracchus pendant son tribunat. C'est ce qui a fait dire à Cicéron, 
dans ses Académiques y liv. 11 , ch. 5 : « Duos vero sapientissimos 
et clarissimos fratres, P. Crassum et P. Scaevolam, aiunt Tiberio 
Graccho auctores legum fuisse, alterum quidem , ut videmus,p«i- 
lam ; alterum , ut suspicamur, obscurius. » — Appius Ciaudius 
Pulcher, qui avait été consul l'an 611 de R. , avant J.-C i44> 
était prince du sénat et beau-père de Tiberius. Il était ennemi 
de Scipion, dont il avait été le compétiteur pour la censure. 

N'en continuent pas moins, depuis la mort de leurs chefs. Oo a 
vu , dans 4a -note précédente , la date de la mort de P. Crassus 
Mucianus. Appien nous apprend qu' Appius Ciaudius mourut avant 
/le consulat de C. Sempronius Tuditanus, c'est-à-dire l'an ^a5. 

De tenir, par V influence de Metellus et de P. Mucius. Il s'agit 
ici de Metellus le Mncédonique , qui fut l'ennemi politique de Sei- 
pion Émilien , mais en gardant avec lui les plus grands mena- 
gemens. Il fut plus sensible que personne à la mort de ce grand 
homme, et voulut que ses fils portassent le brancard sur lequel 
le cadavre de l'illustre défunt fut porté an bûcher. 
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Page 39. £t ne souffrent p€is qu'au milieu du soulèvement des al- 
liés et des Latins'^ quand les traités sont fouies aux pieds. Pourquoi 
ce soulèvement ? quels traites rompus ? Les triumvirs, C. Gracchus, 
C. Papirius Carbon , et Fulvius Flaccus , nommés pour rexécntion 
de la loi Agraire de Tiberiûs, n'avaient pas épargné les alliés et 
les Latins dans la. dépossession des terres. A ce sujet, ils avaient 
invoqué: la protection de Scipion Émilien , et Cicéron,,au chi m 
du dialogue de V Amitié y nous apprend que, la veille de la mort 
de ce grand homme, ils firent cortège à Scipion depuis le sénat 
jusqu'à sa demeure. Par la violation des traités , Cicéron entend 
sans doute les engagemens qu'avait pris Tiberius de faire admettre 
les alliés et les Latins au droit de cité romaine. Voyez Appi&n., 
Guerres civiles y liv. i, oli. 19, %i et 28. 

XXI. Page 4i* Philus, Manilius et Mumtnius applaudirent h 
celte proposition y eL,.. Il manque ici deux pages , dans lesquelles 
Scipion. exprimait probablement une excuse , à laquelle ses amis 
répondaient par de nouvelles instances. On voit en effet , un peu 
plus loin, que Lélius a repris la parole, et qu'il presse son illustre 
ami de leur expliquer ces grandes questions que seul il a le droit 
de bien juger.. 

Page 43. Comme si un autre, pour tracer Vétat de la république,,. 
M. Yillemain traduit ainsi ce passage : « Un autre pourrait-il mieux 
que vous concevoir un type de gouvernement ? » 

Descends-donc , Je te prie ,. des deux sur la terre. Cet autre 
fragment qui, comme le précédent [voyez là note qui précède), 
ti'ouve ici une place très-probable, rappelle cette phrase de Ci- 
céron. [de la Nature des dieux, liv. 11, ch. 47) < -^gc, ut a cœ- 
lestibus rébus ad terrestres veniamus, 

XXII. Page 4^* Comme un Romain redevable à la sollicitude 
de son père d'une éducation assez libérale, Pline raconte qu!après 
la défaite de Persée ,. Paul-£mile ayant demandé aux Athéniens de 
leur envoyer leur philosophe le plus estimé pour élever ses en- 
fans, et un peintre non moins habile pour retracer son triomphe, 
les Athéniens choisirent Métrodore, en promettant que seul il 
remplirait le double vœu de Paul-Émile avec une égale supério- 
rité. Métrodore, en effet, justifia cette attente. « On voit par là, oh.-- 
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serre M. Vitlemain , que eeCle gionease MaHon de Piiid-Ëaîle, où 
luqaît SapioB ^-Mni^ti , aTak de fan offrir «ne école de sdenoe 
de Tcrtn. » 



XXm. Page 4^. Nctu sofoms amssi qaHles omi WtyoÊKn M ta 
rtmdes, Sor Tédocation et les ëCodes de Scipion Éaûlien, oapcnt 
suppléer à la bnèreCé de liiîlos en coBfhant VeUâiit Pïiterca- 
los. Ht. ly di. i3. 

XXIV. Paige kl' Ce m'est em efftt qme qKumd le sems em est bien 
étàbU qt^om pesa ebowéer la qmestitm. Dans ce qoe dit ici Sa- 
pion, et sortoat dans ce qne Ta dire Léihis, on peut Toir une 
critiqae indirecte de Tabas des définitions qui se tronraît dus 
certains traités de Maton , et particnlièrement d'Aristote ( Polà., 
IJT. 1 y cil. 8; Ht. tu, du i6). Pent-étre aussi avait-il en Toele 
traité que le docte Varron avait composé snr le gouve rne m ent, 
avec beaucoup de sagacité pour le fond , nais dans un style toot- 
à-&it barbare. Fojrez le jugement qn'en porte saint Angnstin dans 
la Cité tie Dieu , liv. ti , ch. 9. 

XXV. Page 47 • ^ chose publique ou le gouvernement y <^est la 
chose du peuple. Saint Augustin a dit {de la Cùé de Dieu, Ut. v, 
ch. i8) , à l'imitation de Cicéron : « Rem publicam , id est rem po- 
puli, rem patriae , rem commanem. » Dans sa cxzxtii* lettre, ci- 
tée par BI. ViUemain , il ne se rapproche pas moins de notre aa- 
teur : « Qnid est res pnblica, nisi res populi? Res ergo comBra- 
nis, res utique civitatis. Qnid est autem civitas, nisi multitado 
hominnm in quoddam vinculom reducta concordiae? Apud eos 
enim ita legitnr : Brevi nuUtiittdo dispersa atque jfoga , concordia 
civitas facta est, » Bien que , dans la citation précitée , rien n'in- 
dique que ces derniers mots en italiques soient de Cicéron , M. Mai 
a cru devoir les attribuer à notre auteur. M. Mai a vu un ma- 
nuscrit oà cette définition est attribuée à Varron. Res puhlica est, 
ut Varro breviter définit y res populi. Cicéron avait donc fiiît ici on 
emprunt à Varron ! 

Liés,,,, par la communauté d^ intérêts. Saint Augustin [de la Cité 
de Dieu y liv. xix, ch. a4 ) : « Populus est cœtus multitudinis ratio- 
nalis, rerum quas diligit concordi communione societas. >» 
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Page 47* Jl^^is au milieu même de tous les biens ^ sa nature 

« On doit bien regretter, dît M. Viliemain, la lacune que pré- 
sente ici le manuscrit. Elle nous enlève un développement pré- 
cieux 9 où Cicéron établissait sans doute la force originelle de cet 
instinct social , que l'éloquent Rousseau n'a combattu que par des 
sopbismes dans le Discours sur Vinégalité des conditions* » — 
M. y. Le Qerc indique pour suppléer la lacune , quelques passages 
des Devoirs, liv. i, ch. 44 9 ^^ du dialogue de l* Amitié, ch. viii^ 
IX et XIII. 

# 

XXVI. Page 49« Tout gouvernement,,,, a besoin d'être gouverné 
par un pomoir intelligent. « Cicéron , dit M. Villemain , dont 
toutes les notes seraient bonnes à citer, est ici bien supérieur à 
l'Anglais Hobbes, à ce dur partisan du despotisme , qui Cuisait 
résulter tout état social de la peur et de la force. Quel malheur, 
que ces beaux principes de philosophie politique, exposés par 
Cicéron, nous arrivent tronqués et incomplets ! » 

Il faut qu'il soit confie à un seul, ou à quelques hommes choisis, 
ou livré à la multitude, « Cette division fondamentale , dit M. Y. Le 
Oerc , est exprimée ainsi dans Aristota, Politique, liv. m, ch- 7 : 
« Le gouvernement est l'exercice du pouvoir dans l'état; or, il 
a faut que ce pouvoir soit exercé , ou par un seul, ou par quel- 
« ques-uns, on par la multitude. Lorsque le monarque, le petit 
« nombre ou la pluralité ne régnent que pour l'utilité commune, 
a le gouvernement est régulier ; mais, s'il n'a pour but que l'intérêt 
a ou du monarque, ou de quelques hommes, ou du peuple, il dé- 
« génère. En effet, du moment où il cesse de s'occuper de l'intérêt 
« public, il n'y a plus de cité. Nous appelons un état monarchie^ 
« quand le pouvoir, dirigé vers le bonheur commun , réside entre 
<t les mains d'un seul ; aristocratie, quand il est confié à plus d'un 
a chef; république, quand c'est le peuple qui gouverne pour l'uti- 
« lité générale : dénomination qui s'applique aussi à tous les états 
a Ces trois formes peuvent dégénérer, la monarchie en tyrannie , 
« l'aristocratie en oligarchie , la république en démocratie. La ty- 
« rannie n'est que la royauté utile au seul monarque, comme l'oli- 
« garchie est le triomphe des richesses, la démocratie celui des 
« pauvres : dans ces trois corruptions du gouvernement , il nç 
« s'agit plus du bien de l'état. » ( Traduction nouvelle. ) La langue 



264 NOTES. 

grecque , comme on le voit par cette phrase , xoXttTat , to xeivw 
ovofAfli iraawv twv iroXireiûv , iroXiTiiAt emploie le mot iroXtrtta dans les 
deux sens de gouvernement en général^ et de gouvemefnent ré- 
publicain, Démosthène , Denys d'Halicamasse offrent aussi de 
nombreux exemples de cette double acception. C'est dans le 
sens général qn*il faut prendre ce titre de la République, » 
Page 5i. Quoique son gouvernement soit le pire de tous : 

« 

Le pire des états est Tétat populaire. 

(CoRiTBiLiA, Cinna, acte ii, se. i.) 

XXVII. Page 5i. Sous un gouvernement aristocratique , la mul- 
titude jouit à peine de la liberté. Tacite a dit : Paucorum domina- 
tio regiœ libidini propior est. 

Ainsi, quoique Cyrus le Perse fût le plus juste et le plus sage des 
rois. C'est bien à-propos que Cicéron met cet exemple dans la 
bouche de Scipion, qui faisait sa lecture favorite de la Cjrropédie 
de Xénophon , comme notre auteur nous l'apprend luinnême dans 
deux lettres a son frère Quintus Cicéron , liv. i , lett. i et ^. 

Marseille y notre cliente, est gouvernée avec une Justice par- 
faite. « Plusieurs anciens , dît M. V. Le Clerc , ont vanté l'aristo- 
cratie de Marseille ( CiciaoN , discours pour Flaccus, ch. xxvi ; 
A&isTOTE, Polit,, liv. v, ch. 6, et liv. vi, ch. 7 ; Stkabon, etc.). » 
On peut citer encore Cicéron, des Devoirs, liv. 11 , ch. 8 ; Dis- 
cours pour Fonteius, ch. i ; et pour Corn, Balbus, ch. ix. Enfin 
LucAiN, Pharsale, liv. ifi, v. 3oi et suiv. 

XX VIII. Page 53. Car il rien est pas une seule qvCune pente 
rapide et glissante ne conduise sur un écueil. Ici M. V. Lé Clerc 
renvoie au livre viii de V Esprit des Lois, sur la corruption des 
diverses formes de gouvernement. 

Ainsi , à un prince tolérable ou même digne d^ amour, tel que 
'Cyrus, On voit par là, quoi qu'on en ait dit, que Cicéron n'était 
nullement partisan de la royauté. 

Enfin pour ne pas chercher ailleurs un nouvel exemple. Le texte 
porte : Ipsi ne alios requiramus, Scipion semble ici parler de loi 
et des Romains par une allusion détournée aux troubles excités 
par les Gracques. 

Aux derniers excès de la licence et de la fureur, Cicéron a-t-il 
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en vue les Athéniens au temps de Pisistrate, et de qui Phèdre a 
dit , dans sa deuxième fable : 

Athenœ quum florerent sequis legibus, 
Procax libellas , civitatem miscuit , etc. ; 

ou bien au temps de Platon et des trente tyrans ? << Cette dernière 
phrase , encore mutilée dans le texte , dit M. Yillemain , laisse ce- 
pendant apercevoir un sens qui n*est pas douteux. La suite de 
ce beau développement remplissait deux pages qui manquent au 
manuscrit. Cicéron nous parait avoir résumé avec une admirable 
précision, et une sagesse impartiale, les avantages et les incon- 
véniens de chaque forme de gouvernement. H n'est là ni républi- 
cain ni Romain : il juge comme Montesquieu. » Voyez y page 264 , 
ci-contre, la note première sur le chapitre xxviii. 

XXIX. Page 53. Car il se trouve là une succession y un enchaî- 
nement merveilleux de révolutions et de vicissitudes, Platon ex- 
prime des idées analogues, au livre viii de sa République, Sur ces 
vicissitudes politiques dont l'homme d'état à courtes vues ne sait 
point calculer les conséquences, Tacite fait une réflexion qui 
s'applique à Tubéron , l'un des interlocuteurs de ce dialogue 
sur le Gouvernement : « Ista secta Tuberones et Favonios, veteri 
quoque reîpublicae ingrata nomina, genuit. Ut imperium ever- 
tant , libertatem praeferunt : si perverterint , libertatem ipsam nd- 
gredientur. » [Annal, lib. xvi, cap. 22.) 

XXX. Page 53. Je sais , Scipion, que c'est bien là ton senti- 
ment, « On doit supposer d'après ces mots, observe M. Ville- 
main , que Cicéron , en attribuant à Scipion du goût pour un 
gouvernement mixte et un pouvoir modérateur, suivait quelque 
tradition généralement reconnue. N'oublions pas d'ailleurs, qu'aux 
yeux de Cicéron, ce pouvoir modérateur existait dans le sénat, et 
que dès-lors Scipion souhaite moins ici une innovation politique, 
que le retour à l'ancienne constitution de Rome , c'est-à-dire pré- 
éminence du consulat et de l'aristocratie. » 

XXXI. Page 55 Le caractère de chaque gouvernement 

dépend de la nature ou de la volonté du pouvoir qui le dirige. Ici 
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yfÀàiqÊ€ dt% EbodjcBft, Aiwmz, Iêt. x, ck. i3y «I Steaboi, 
îiw. jUT. U Mta caeore <frWkw do *^**«*^*»» à li fin dn livre lu 
de te tratîité, 

ti ti€$t pas mm dloj^eM, Encore me lacBse de dcox pages. 

XXXIL Paige S7. Om me -moà pat mm pemple libre appeêer de» 
roi$ f om $e sammeUre à tamâonté det gnutâs. Ainsi Lncrèoe a 
ààj Hv. Vy ¥. 1140 : 

Ici iUmpe ad 
ÎBperiaB «bi 

Le trône excuse tom, trahison et fMujurv. Cioéron cite encore 
ce ver» (TKnniiis dans le traité des Devoirs, Ut. 1 , eh. 8. D dit 
atu llv. III 9 cfa. 6 de ce mcme traité : NuUa nobis societas cum 
tjrranniSf sed potius summa distructio est. Enfin Tite-Live a imité 
lu [>eni»ée d^nnius, lorsqull a dit, liv. 1 , ch. i4 9 à propos de 
ra«M>riation de Tatius et de Romalus : Infidam esse societatem 
rt*gni. Ne trouve-t-on pas aussi dans Lacain , Pharsale , Ht* i > 
V. ij%: 

Nulla fidet regni lodit? 

CViri qu* est-ce que Fétat , sinon une communauté de droits ?.... 
Kncore une lacune de deux pages. « C'était, dit M, Villemain, le 
développement de cette idée simple et féconde qui fait consister 
Iji perfection de Tordre public, non pas dans le nivellement chi- 
Mtéri(|fie de ruiigH et d<> fortunes, non pas dans le principe anti- 
Hociul dcH loin agraires , mais dans l'impartialité de la loi et la 
joiiittHHitee égale pour tous de tous les droits civils. » 

\ XXIII. r«HO Tm). Quand, pour ^rc roi y il snjfisait de nadre 
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du sang royal? Voilà le grand argument contre l'hérédité au trône ; 
mais Texemple de Lacédémone me semble ici d'assez peu de poids , 
puisque les rois y avaient une autorité si restreinte. Quoi qu'il en 
soit, Plutarque nous apprend qu'au temps d'Agésilas ilfut question 
de rendre électif le trône dans ce pays, et il en cite en preuve un 
livre composé sur ce sujet qu'Agésilas fit saisir dans la maison de 
Lysandre, qui avait espéré profiter de ce changement. Pline le 
Jeune , dans une autre condition politique que les interlocuteurs 
de Cicéron , a dit : « Summa potestatis heredem tantum intra do> 
mnm tuam quaeras ? non per totam civitatem circumferas oculos ? 
Imperaturus omnibus eligi debent ex omnibus. » 

Page 59. T entends; lorsque Encore une lacune. « On verra 

cependant, par la suite du texte, dit M. Yillemain , que Scipion , 
sans doute après avoir exposé tons les raisonnemens des secta- 
teurs de l'extrême démocratie, était passé à l'examen de l'aristo- 
cratie , et la ^Elisait parler à son tour. » 

XXXIV. Page 69. Dont elle a rendu la soumission volontaire. 
— Voyez Aristotx, Politique ^ liv. m, ch. 17. 

Page 61. £t leiir inégalité est fort inégale, « Autant que le ciel 
est éloigné de la terre, autant le véritable esprit d'égalité Fest-il 
de l'esprit d'égalité extrême. » (Montesquieu, Esprit des lois , 
Kv.viii.) 

XXXV. Page 63. Et y aune mieux celle qui se compose de leur 
mélange et de leur réunion. Il nous est impossible de ne pas citer 
encore M. Yillemain, dont les réflexions sont telles pour la forme 
et pour le fond, qu'il faut désespérer de mieux penser et de mieux 
dire : « Si l'on s'étonne, dit-il, de cette balance égale que Sci- 
pion , ou plutôt Cicéron , citoyen d'une république , parait garder 
entre les formes de gouvernement les plus opposées , et de cette 
inq>artialité avec laquelle il apprécie la royauté, il faut se souve- 
nir de tout ce que les philosophes grecs avaient dit en faveur de 
la monarchie , par haine de la licence populaire. Il faut se souve- 
nir que Cicéron regardait presque le consulat comme une royauté 
temporaire et limitée ; qu'il l'avait ainsi exercé lui-même ; qu'il le 
représente ainsi dans son traité des Lois, et qu'il a dit quelque 
part : Nil unquam mihi populare placuit. Il faut se souvenir qu(; 
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Scipion Érailien, quoique sa modération et sa verta rélevassent 
an dessus du projet d'asservir ses concitoyens, avait dans la di- 
gnité de sa vie et l'élégance de ses mœurs quelque chose qui rap 
pelait le génie doucement impérieux , et la séduisante domination 
de Périclès ; que surtout il haïssait les assemblées tumultueuses 
du peuple, et que sa gloire avait été souvent insultée par les dé- 
clamations des tribuns. Il eût sans doute abhorré l'exemple que 
César donna, un siècle plus tard; mais, habitué au commande- 
ment militaire, adoré dans les camps, il sou£Grait Li liberté dn 
Forum avec Timpatience naturelle à un vainqueur. Ce que son 
génie guerrier avait emprunté de politesse et d'humanité à la phi- 
losophie grecque, Téloignait encore de ces tumultes politiques, 
on la raison était si souvent opprimée par la passion et la vio- 
lence. Enfin , connue nous l'avons vu , sa lecture favorite était la 
Cyropédie de Xénophon , ouvrage immortel , mais dans lequel on 
voit le bonheur du peuple naître des vertus idéales et du pouvoir 
illimité d'un seul homme. » 

Page 63. Mais s* il faut en choisir une seule y je donne la préfé- 
rence à la monarchie. Tout ce passage est altéré , et voici comme 
M. Mai a essayé de le rétablir en ajoutant avec une consciencieuse 
modestie : Neque tamen mea pro Tullianis habere vola, « Sed si 
unum ac simplex probandum sit, regium/^robem^ atque £n pri/nû 
laudern. In primo auXem, quod hoc loco appellatur, occurrit nomen 
quasi patrium régis , ut ex se natis ita consulentis suis civibus, et 
eos conservantis stu^^ibsius, quam re^zgentis in servitutem : utsane 
utilius sit/acultatïbvLS et mente exiguos sustentari unius optimi et 
summi viri dilîgentia. » M. Yillemain traduit ainsi ce passage: 
« Mais dans les idées que je renferme sous cette dénomination, se 
présente d'abord le titre de père attaché à celnî de roi, pour expri- 
mer qu'il veille sur les citoyens comme sur les enfans, et s'ap- 
plique bien plus à les conserver qu'à les assujétir ; d'où il résulte 
que les petits et les faibles gagnent à être soutenus par celte sur- 
veillance protectrice d'un seul homme très-bon et très-puissant.» 

XXXVI. Page 65. Imitons Aratus , qui, au début d*un ouvrage 
sur un sujet élevé, pense qu* il faut commencer par Jupiter. Èx Aïo; 
àpx<Â[Ai(r6a » dit Aratus nu début de son poème des Phénomènes , 
que Cicéron lui-même a traduit. Le traité des Loif, liv. ii, ch. 3, 
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offre ce passage tout-à-fait analogue à celui qui fait l'objet de la 
présente note : « Quintus. Ordire igitur. — Marcus. A Jove Musa^ 
rumprimordia^,»», siçut in Arateo carminé orsi sumus. — Q. Quor- 
sum istuc ? — M. Quia nunc itidem ab eodem , et a ceteris diis 
immortalibus sunt nobis agendi capienda primordia. m Voyez le 
début du Panégyrique de Trajan , par Pline le Jeune. 

Page 65. Comment? Jupiter J Imité de Platon , des Lois, liv. iv : 
tU ^'6 6toç. 

// existe, dans le ciel, un seul roi, dont un signe de tête, suivant 
l'expression d^ Homère, ébranle tout V Olympe. — Iliade, liv. i, 
V. 53o. 

Qui est , en même temps, le souverain et le père de toute la 
nature. Horace, dans une de ses satires^ a dit: O pater et rex, 
Jupiter, (Lib. 11, Sat. 1, v. l\i.) 

X^XVII. Page 67. Ne remarques-tu pas qu'il n'y a pas encore 
quatre cents ans que Rome est sans rois? Le manuscrit porte cette 
glose : Excluso Tarquinio.TdLvqtiin avait été expulsé Tan de R. si45, 
et ce dialogue était censé être de Tannée 626 ; le nombre rond 
serait ici de trois cent quatre-vingts ans. 

Cet intervalle de quatre siècles te semble -t -il un long âge 
pour un état ? « Pourquoi et urbis et civitaiis ? demande M. Mai. 
Cicéron veut-il concilier par là deux opinions diverses : Tune, 
que Rome a moins été fondée par Romulus que peuplée d'une 
nouvelle colonie; l'autre , qu'elle a été à la fois bâtie et peuplée 
par ce prince?» 

Cest à peine celui de Vadolescence, Cette comparaison entre 
l'âge d'une ville et l'âge d'un individu était familière aux Ro- 
mains. Cicéron les emploie quelquefois ailleurs : et qui ne se rap- 
pelle ici la préface de Florus , où il caractérise d'une manière in- 
génieuse les quatre âges de Rome? 

Et ainsi de suite en remontant jusqu'à Romulus, qui régnait il 
y a six cents ans. Il est évident , observe M. Mai , que saint Au- 
gustin a eu en vue ce passage de Cicéron , quand il s'exprimait 
ainsi au liv. xxii , ch. 7 ^/e /a Cité de Dieu : a Quum sexcentis 
ferme annis ante Ciceronem Romulus fuerit , atque illa setas jam 
fuisse doctrinis dicatur exculta , ut quod fieri non potest , omne 
respueret ; quanlo majus post sexcentos annos ipsius tempore Ci- 
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a SB astre prtwigr^ da Kt. u , 
. — Vcjez d-ifeiCB, pa^ loi. 

Pi|;e ^. 17 i£af^ de tépoqmt oà im Gréée etmBÊÊemçmk à me3Ur. 
Pomr hirt trmnrcr jaate cette t hihiiimm de Gténm , K. Mai it- 
aoote joMfu'anz rois de Svciooe; auis , aa momad de la fondalioB 
de Roae , la Getet, qai atteadait encore les lois de Solon , qui était 
dans la noarcanté do pmwemement de Ly uig ae, qn attendait 
ailleim comme à Tbébes, comme à Corinthe, rctablissenMBt do 
régiaM répoblicain, à la plaee des dynasties dégéBérées des temps 
héroïques , était loin d'être meiHistamte ; elle était an eontraire 
à une époqae d'exobérante jeunesse. 

/e pense que les Grecs n'étaieiu pas moms barbares que les 
Romains. Cette opinion mériterait d'être examinée, si l'orgoeil 
national ne l'avait pas suggérée à Cicéron , et ne loi Atait toute 
autorité. 

XXXVIII, Page 69. Jl^aù je tâche éCimiter Archytas de Ta- 
rente. Cicéron rapporte dans les Tusculanesy liv. it, ch. 36, la 
même anecdocte, qai se trouve aassi dans Valère-SIaxîme , liy. iv, 
cb. I , extemay n^ i ; Lactance ', de Ira Dei, cap. xxtiii ; samt 
Ambroise, de Offic. y lib. 11, cap. 21 ; saint Jérôme, lett. lxxix; 
Plutarque de sera num, Find. , etc. Quelques-uns attribuent ce 
trait à Socrate, d'autres à Platon , entre autres Sénèque, au traité 
de la Colère, 

XXXIX. Page 7 1 . Est-ce un autre que toi qui dirige toute ta 
inabson? Lactance, qui imite si souvent Cicéron, a vraisemblable- 
ment eu ce passage en vue lorsqu'il dit : « Non possunt in nna 
domo , nec in navi una muiti , guberna tores. » ( De Ira Dei, 
cap. XI. ) 

Tu m'amènes presque à te donner mon assentiment, M. Mai 
cite à ce propos un mot ingénieux de Lycurgue. Quelqu'un loi 
conseillait de faire de Sparte une démocratie pure, n Donne-m'en 
Tcxomplc, lui répondit le législateur, et commence par faire de 
ta maison une république. » 
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XL. Page 7 1 . iVe vois-tu pus que le despotisme et la cruauté seuls 
de Tarquin oni rendu le nom de roi odieux au peuple romain ? 
Cicéron , dans le traité des Lois y liv. m , eh. 7, exprime la même 
pensée: «Régale cWitatis genus, probatum quondam, postea non 
tami regni qnam régis yitiis repudiatnm est. 4 

«S!oii expulsion suivie du délire d*un peuple enivré de sa liberté 
nouvelle. Ici Scipion , ou plutôt Cicéron , exagère avec une étrange 
maovaise foi les suites de l'expulsion des Tarquins. Cette réso- 
lution, an contraire y si l'on en croit Tite-Live , Denys d'Halicar- 
nasse , en on mot le témoignage unanime des historiens, fit briller 
ia modération et la longanimité des plébéiens de Rome. H y a plus , 
si les biens des Tarquins furent pillés , cette exécution ne fut pas 
l'effet de la fureur populaire, mais le résultat d'un décret du sénat, 
qui Tonlant rendre irréconciliables les Tarquins et le peuple, lui 
abandonna le pillage des biens de la famille déchue. Notre révolu- 
tion de juillet n'a-t-elle pas prouré d'ailleurs combien le peuple 
lÎTré à ses propres inspirations sait respecter les propriétés et 
Tordre public. Le peuple ne se porte au mal que quand il est 
poussé par des meneurs appartenant aux classes plus élevées de 
la société. 

L'appel accordé en toutes circonstances. On ne peut s'empêcher 
d'être surpris de voir Cicéron blÀmer avec cette amertume les 
conquêtes paisibles et légales que l'ordre des plébéiens avait faites 
sur le despotisme du patriciat. £t Cicéron était pourtant uu homme 
mwetui ï Mais l'histoire de tous les temps a prouvé que tout parT 
venu est bien près d'être un aristocrate. ' 

I^ge 73. On Rappelle dictateua , parce que le consul l'a dit. 

— Fbyez Dkkts d'HALicARNASss , liv. v, ch. 78. 

Et tu vois que, dans nos livres. Dans le livre des Augures. 

— Voyez SiNEQUE, lettre cviii. 

Cest donc avec sagesse... « Une lacune de deux pages, dit M. Vil- 
lemain , était sans doute remplie par la continuation de cet éloge 
singulier que Scipion fait de la monarchie. Peut-être rappelait-il 
une tradition qui se retrouve dans Denys d'Halicamasse , et d'après 
laquelle le peuple romain avait adopté le gouvernement d'un seul , 
iur l'offre que lui faisait Romulus de choisir entre la royauté et 
a république, proposition qui, à la vérité, dans la bouche d'un 
ainqneur et d'un guerrier, ne laisse jamais le choix parfaitement 
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llbrft, Fnt-étre aaeui ce 

aliène» eereflumcs , et WÊtme capiove tfpcgMretat k 
et b ckose dvu Tordre pnlîtiqae, tomate, par excaple, 
par b eréatîoo de cet mÊemar doat le pcMiuii ae dovait que cinq 
joan^ et qai était tbarpt^ ibas friTiiTi dvcoasiaBces » d'âire 
et de soppiéer toi» les ma^tsânÊs. • Eafia, pov Conter qockpK 
cbote à b note qoe j'euprante, pcat-étoe CkcroB, qpi ne haû" 
sait pas les dûcouions phiiolopqocsy parfaûlr4i de FcaiploiqB'avaîent 
consacré les Romains dn not rex dans U conrcrsation pour si- 
gnifier nn patron , nn homme paissant. On en troonre des eieiii- 
pies dans Horace et dans JnvénaL 

XLI. Page 7). Comme U dû Emtias apwès la mÊortdmpbu grand 
iles roit. Lactaoce, cbns ses huntutêoms , Ut. i, tàt, i5, rappeUe 
ce passage d'Ennios : « Romnlnm desiderio sois fuisse dedant 
Knnios, apnd qoem popolos amissnm regem dolens Iubc loqui- 
tnr, etc. « Pois Lactance commence sa citation seulement à ces mots, 
o RomtUe. — M. V. Le Qerc a, d'après les addemda de M. Angelo 
Mai, rétabli Tordre véritable de tont ce passage altéré dans Tëdi- 
f ion de M. Villemain , par suite d*one £insse correction de BL Mai, 
sur laquelle celui-ci est revenu lui-même. 

Ils ne donnent le nom de mottes ni de seignears à ceux dont 
V autorité fut juste ^ pas même celui de rois. Et pourtant Salloste 
a dit, au début de b Guerre de Catilina (ch. 11) : Reges, nom in 
terris nomen imperii id primum. fuit. 

Ce sont leurs pères et leurs dieux. Sur les antiques honneurs et 
attributions des rois, Twyez Aeistote, dans sa République, liv.i, 
vh. 2; liv. m, ch. i4* 

Page 75. Vie, gloire, honneur, ils pensent devoir tout à la Jus- 
tice du roi. Consultez Aeistote , à l'endroit cité en la note précé- 
dente. Saint Luc a dit : « Reges gentium dominantur eomm ; et 
qui potestatem ha huit super eos , benefici vocantur. » ( Cap. xxii, 

V. 25.) 

Mais tu vois que l'injustice d*un seul renversa cette forme de 
gouvernement. Orose contredit ici notre auteur , et Ton peut 
inémc croire qu'il a eu en vue ce passage de Cicéron : « Romani 
quanta mula per ducentos quadragnita et très annos continua 
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illa regum dominatione pertalerint , etc. Si anius tantum super- 
bia fuisset in colpa , ipsom soliim oportuisset expelli , servata re- 
gia dignitate melîoribus. » (Lib. 11 , c. 4-) 

XLU. Page 76. T aurai h traiter avec plus de soin y etc. Ici 
nous aTons préféré, avec M. V. Le Clerc, mihi à ti^i- M. Vîlle- 
main préfère tibi; et, rappliqnant à Lélius, il lui fait dire par Sci- 
pion : « Il faudra que vous nous parliez avec quelque étendue sur 
les révolutions des états, etc. » Au surplus, qu'il y ait mihi ou 
tîbi dans la bonne leçon , la dissertation qu'on promet ici se lisait 
dans le troisième livre ; mais elle manque presque entièrement 
au manuscrit. 

XLIII. Page 77. Tableau que je vais essayer de faire, si je 
puis y passer dans notre langue, a Cîcéron traduisant Platon , quel 
objet d'étude , s'écrie M. Villemain ! On peut remÎRrquer le soin , 
nn peu trop littéraire, et l'importance que Gicéron semble atta- 
cher à cette lutte de style et d'expression. En effet, quoiqu'il 
imite- sans cesse Platon, nulle part, dans ce qui nous reste de ses 
écrits, on ne trouve la traduction d'un passage aussi étendu et 
anssi célèbre. » — M. V. Le Clerc, dans sa traduction , s'est moins 
attaché à suivre le texte de Cicéron que celui de Platon , dont il a 
si bien traduit les pensées. 

a Quand le peuple.... s'enivre à longs traits dans la coupe que 
lui présentent des ministres imprudens. » Saint Augustin a imité 
cette expression nimis meraxiam libertatem. 11 dit, dans la Cité 
de Dieu , lîv. i , ch. 3o : Populo romano inesse meraciorem do- 
mandi libidinem. 

Sont y par lui y comblés d^ éloges et d'honneurs. Il n'est pas facile 
de rendre la force de ces expressions ^ferunt laudibus et meictant 
honoribits. Lactance a fait allusion à ce passage , au liv. v, ch. 9 de 
ses Institutions : « Eos laudant, et honoribus mactant. » 

Page 79. « L'esprit des citoyens devient si susceptible et si délicat 
que le moindre usage de l'autorité les irrite. » Tableau aussi vrai 
qu'il est piquant ; mais , pour le rendre complet , Platon aurait 
dû ajouter que, dans un pareil état de choses, ce qui met le 
comble au malaise général, c'est que les goinremans ne sont ni 
plus modérés ni mieux avisés que les gouvernés. 

xxxiv. 1 8 
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XLTV. Page 79. Quelque chef audacieux, impur, pertécuieur in- 
soient des citoyens les plus dévoués. Les noms n'auraient pas man- 
qué à Cicérony s'il cîit ici parlé en son nom; mais Scipion Émilien 
n'avait connu ni Marius tout-puissant, ni Satuminus, ni Gnna, 
ni Carbon , qui tons firent si bon marché de la noblesse romaine. 

On lui donne , on lui continue le pouvoir. M. A. Mai présume que 
saint Augustin a eu en vue ce passage de Cicéron, lorsque, dans la 
Cité de Dieu, liv. i , ch. 3 1 , il dit^ en parlant des grands de Rome : 
Donec continuatis honorihus ad potestatem regiam pervenirent, — 
M. y. Le Clerc voit ici une allusion à César. 

XLVL Page 83. Avec celui que nos pères ont reçu de leurs an- 
cêtres pour nous le transmettre. Cicéron rappelle ce passage dans 
son traité des Lois , liv. 11, ch. 10. 

Et, prenant notre république pour modèle. Cicéron, observe 
M. Yillemain, revient toujours à l'ancienne constitution romaine» 
telle qu'elle a existé dans les premiers siècles, ou plutôt telle 
qu*il la conçoit , telle qù*il la suppose depuis qu'elle n'est pins; 
car, dans les regrets et les retours de la politique vers un ancien 
régime social , il y a presque toujours autant d'illusion que de 
souvenir. Au temps où Cicéron écrivait, après Marius et Sylla, 
entre les fureurs de Clodius^ la dictature de Pompée et la pro- 
chaine usurpation de César, la république romaine, qu'il se pliit 
à retracer, n'était guère moins idéale que celle de Platon ; et Ton 
peut ajouter que, même dans des temps meilleurs, Rome, too- 
jours agitée , n'avait jamais offert , dans ses lois et dans ses mœurs, 
la perfection que Cicéron prétend lui attribuer : mais , quand on 
a le dégoût du présent ou la crainte de l'avenir, on est naturel- 
lement conduit à faire l'utopie du passé. 

XL VIL Page 83. Qui pourrait mieux parler des institutions de 
nos ancêtres que toi, qui en comptes de si illustres? Sénèque le 
Rhéteur dit, dans une de ses Controverses (liv. 11, contr. 9): 
Mmiliorum et Scipionum familias adoptio miscuit. 

Quand tu as assuré à jamais leur tranquillité, en délivrant Rome 
lie ses deux terreurs? Carthage et Numance. La fin de ce premier 
livre manque évidemment, bien que M. Mai n'en ait vu aucune 
trace dans le manuscrit palimpseste. 
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XLVni. Page 85. Fbagmeits dout la place est tncektatne. Les 
trois fragmens qui suivent offrent un sens très-beau ; mais rien 
ne prouve qu'ils appartiennent au premier livre plutôt qa'aux 
autres de ce traité. — M. Mai conjecture que le dernier dé ces 
fragmens pouvait avoir sa place au commencement du livre i^ 
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LIVRE DEUXIÈME. 

I. Page 87. Scipion , dès qu'il les vit tous animés du désir de 
tentendre. Le comroencemelit de ce livré présente une lacune que 
M. Mai a suppléée ainsi : Ut ùmiies igitur videt cupiditàte incensos, 
M. Viliemain conjecture que cette lacune était beaucoup plus con- 
sidérable, a On sait y dit-il, que la méthode de Gicéroii était d'ou- 
vrir chacim de ses dialogues philosophiques par un préambule 
où il parlait en son nom : il se plaisait ensuite à iiitrodiiire ou à 
ramener sur la scène les difTérehs interiocuteurs, et il prodiguait 
ces petits détails dont les anciens né sont psls toiijours assez 
avares, et où brillent cette élégance déliéate et cette fleur d'urba- 
nité romaine qu'il opposait à l'atticisme de Platon. Il a usé de cet 
art avec un goût exquis dans le traité dès Lois. Les livres suivans 
du traité de la République, nous montreront au moins, dans de 
précieux fragmens , plus d'un modèle de ces épisodes qui reposent 
l'attention fatiguée par la continuité du dialogue, et l^élévation 
on la gravité des matières. Ici toute introduction semblable nous 
manque : les premiers mots sont même en partie mutilés, etc. » 

De Fa^is de mes deux pères. Paul-Émile, son père naturel , et 
Scipion , fils du vainqueur d*Annibal , son père adoptif. 

Tant je lui trouvais,.,, d'accord entre ses actions et ses discours. 
Les écrits de Cicéron déposent de cet enthousiasme de Scipion 
Émîlîen pour Caton l'Ancien. Dans le traité de V Invention, liv. i, 
chap. 4 9 il se qualifie de disciple de Caton. Sénèque , dans sa 
lettre liXXXvii , a dit : « Catonem tam reipublicae profuit nasci , 
quam Scipionem ; alter enim cum hostibus belluro , alter cum mo-; 
ribus gessit. v 

18. 
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Page 89. Tandis qu'à Rome, ni um seul grnie , ni une seule "m 
rC avaient suffi pour étever V édifice du gouvernement, ouvrage dm 
concours de plusieurs hommes et de plusieurs siècles. « Une des 
causes de la prospérité de Rome, c'est que ses rois furent tous de 
grands personnages. On ne trouve point ailleurs , dans les Iiis- 
foires , une suite non interrompue de tels hommes d'état et de tels 
capitaines. > ( Montesquieu , Grandeur etdéutdence des Romains,) 

Jamais esprit ne s'est rencontré assez imste pour que rien ne bd 
échappât, Montesquieu a dit encore : « Rome ayant chassé les 
rois , établit les consuls annuels ; c'est encore ce qui la porta à ce 
haut degré de puissance. Les princes ont dans leur vie des pé- 
riodes d*ambition ; après quoi d'autres passions et l'oisiveté même 
succèdent : mais la république, ayant des chefs qui changeaient 
tous les ans , et qui cherchaient à signaler leurs magistratures 
pour en obtenir de nouvelles , il n'y avait pas un moment de 
perdu pour Tambition. » ( Ibid, ) 

Je vais remonter Jusqu'à l'origine du peuple romain. On sait que 
Caton avait composé un livre intitulé des Origines, dans lequel il 
traitait des antiquités des villes d'Italie. 

En vous montrant la naissance de Rome , son adolescence, sa 
jeunesse, etc. Ceci rappelle le début de Florus : « Si quis ergo po- 
pulum romanum quasi hominem consideret , totamque ejus »ta- 
tem percenseat, ut cœperit, utque adoleverit, ut quasi adquem- 
dam juventae florem pervenerit, etc. » 

II. Page 89. Car nous pouvons admettre cette tradition, moins 
à cause de son antiquité, que de la sagesse qui la fit adopter 
par nos ancêtres, « Cicéron , dans le traité des Lois , observe 
M. A^illemain, se moque de cette tradition sur la naissance mer- 
veilleuse du fondateur de Rome ; et ici même , il la traite de fable. 
n ne fait d'ailleurs aucune recherche critique sur ces premières 
antiquités de Rome que les modernes ont cru pouvoir éclaircir. 
Tite-Live se borne à dire avec une fierté de style, très -ma- 
jestueuse , mais très-peu concluante pour la fidélité historique : 
'( S'il doit être permis à quelque peuple de s'attribuer une origine 
(( sacrée, et de faire remonter sa naissance jusqu'aux dieux, telle 
« est la gloire du peuple romain dans la guerre, que lorsqu'il pro- 
« clame de préférence le dieu Mars pour son père , pour le père 
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K de son fondatenr, les nations de la terre doivent le souffrir 
« avec la même résignation qu'elles souf&ent notre empire. » Et^ 
fi cui populo licere oportet, consecrare origines suas , et ad deos 
referre auciores , ea belli gloria est populo romano , ut quum 
futim, condiîorisque sui parentem Martem potissimum ferat, tum 
et hoc gentes humanœ patiantur œquo animo, quam et imperium. 
patiuntur. 

Page 91. Et tua le roi Amulius. lei le récit de Gicéron offre 
pour ainsi dire la substance da récit de Tite-Live (liv. 1 , ch. 5) ; 
mais il est à remarquer qu'après avoir nommé Rémus à sa nais- 
sance, ut natus sit cum Kemofratre^ il garde ensuite le silence sur 
la mort du frère de Romulus, voulant sans doute dissimuler le 
firatricide qui inaugura en quelque sorte la fondation de Rome. 
Cette réticence est imitée par Virgile : 

Romulus Mavortia condet 

Mœnia: 

ce qui a fait dire à Servius, son commentateur : Bene Romulum 
solum ait y dissimulons de parricidio, Tite-Live (liv. i , ch. 7), Flo- 
ms (liv. I y ch. i), Denys d'Halicamasse (liv. i , ch. 87), Plutarque 
( Fie de Romulus) , et vingt autres anciens , donnent sur la mort 
de Rémus assez de détails pour suppléer au silence de Gicéron. 

m. Page gi. Quoique.,» il lui fût facile de s'avancer dans le 
pays des Rutules ou des Aborigènes, etc, Strabon (liv. x , p. 35 1) 
réfute cette assertion de Gicéron , et dit que le choix de l'empla- 
cement de Rome fut l'effet , non de la prévoyance , mais de la 
nécessité. Au surplus , dans le chapitre xi ci-après y Gicéron lui- 
même met dans la bouche de Lélius la réfutation des paroles de 
Scipion : « Tu fais honneur à la sagesse de Romulus de ce qui ne 
fiit peut-être que l'effet du hasard ou de la nécessité. » Voyez 
p. 104 et io5 du texte. 

Et sentit que les côtes de la mer n'étaient point favorables aux 
villes fondées avec des espérances d'empire et de durée, Gelte 
digression sur les inconvéniens du voisinage de la mer, semble 
empruntée de la République d'Aristote, liv. vu, ch. 5 et 6. Platon, 
dans son traité des Lois, liv. iv, veut qu'une ville soit à quatre- 
vingts stades de distance de la mer : Rome en est éloignée d'envi- 
ron cent vingt. 
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IV, PSige 93. Les villes maritimes oni à redomÊfO' emcore la eot- 
vuption et PinstabUàé des moeun. M. VHIemiin observe que oa 
idéet sont im peo arriérées. « Toot cela, dit-il, ne rentre guère 
dans nos sjrstèmes modernes. Navigation , commerce , échanges, 
voilà les mobiles de notre civilisation, et v<Hlà ce que les pnblî- 
dstes de l'antiquité semblaient croire pemideox à la force et à la 
durée des états , etc. » 

Car le Péloponnèse est presque tout entier dans la mer. Cette 
erreur géographique avait été relevée par la vigilante critique 
d*Atticus. Cicéron {Lett. à Jftictts, liv. vi, lett a), répondant à 
cette observation , dit qu'il avait traduit ce passage mot poor 
mot d'un ouvrage de Dicéarque. L'on peut juger, par cette apo- 
logie, coinbien les notions géographiques, sur les pays les plus 
fréquentés, étaient alors incertaines. 

Parlerai-je des fies grecques , plus €igitées dans leurs insu'' 
tutions et leurs mœurs que les flots qui les environnent ? « L'An- 
gleterre a tant changé, qu'elle ne sait plus elle-même à quoi s'en 
tenir, et, plus agitée en sa terre et dans ses ports même que 
l'Océan qui l'environne , eUe se voit inondée par l'effiroyable dé- 
bordement de mille sectes bizarres. » (Bossuet, Oraison /un^n 
de Marie Henriette d^ Angleterre,) 

Page g5. Excepté Magnésie, Colonie des Magnètes de Thes- 
salie, à laquelle s'étaient joints des Cretois (Pline, liv. v, ch. 29; 
Steabo^ , liv, xiv). Elle était située dans l'Asie Mineure , sur la 
rive septentrionale du Méandre , au milieu des terres : on la nom- 
ronit Magnesia ad Meandrum, pour la distinguer de Magnesiaad 
Sipylum, ville de Lydie, 9u pied du mont Sipyle. 

L* une par la piraterie , l'autre par le commerce, — t L'une 9 c'est- 
à-dire l'Ëtrurie ; l'autre, c'est-à-dire Carthage. M. Mai croit que 
Pœnos désigne non - seulement les Carthaginois , ma.is les Phé^ 
niciens en général. 

V. Page 95. Jl assit la ville sur les rives d'un fleuve intaris' 
sable. Ce passage rappelle ce vers de Virgile [Géorg,, lîv. 11, 
v, 167) : 

Fliimioaque antiquos subterlabentia muros , 

(|iti a inspire^ au scholiaste Servius cette réflexion : Quod laudai 
rn\9m Cicav in fibris de Republica, 
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Page 95. Nulle autre partie de V Italie ne lui aurait offert une 
position convenable pour une ville destinée à cette immense do- 
mination. Tite-Liye (Uv. y, cli. 54) a emprunté^ en la résumant, 
cette digression sor les avantages de la positron de Rome, dans 
|es discours qu'il prête à Camille contre la proposition qui avait 
été faite de transférer le siège de la r^ublique à Véies : « Non 
sine causa dii hominesque hune urbi condendae locum elegerunt, 
saluberrimos colles, flumen opportunum, quo ex mediterraneis 
locis fruges devehantur, quo maritimi commeatus accipiantur ; 
mare vicinum ad commoditates , nec expositum nimia propinqui- 
ti^te ad pericula classium exlernarum :: regionum Italiae médium , 
ad incrementum urbis natum unice locum. » 

YI^ P^ge 97. Quant aux remparts naturels de Rome, Pro* 
]^rc,e a exprimé poét;iquement la. même idée : 

Murus erant montes 

Tout ce chapitre est imité d'Aristote, de la République, liv. yii , 
ç]h. II. 

Ne laisse d'accès qu'entre les monts Esquilin et QuirinaL Ci- 
çéron se trouve ici d'accord avec Denys d'Halicamasse , liv. iv, 
ch. 54- 

Enfin il sut choisir un terrain arrosé par des sources nom- 
hreuses. Tacite, dans $es Annales , liv. xii, ch. 24) décrit avec 
le même soin l'emplacement primitif de Rome. Le poète Rutilius 
a dit à cette occasion : 

Totaque nativo mœnia fonte sonant. 

Et salubre dans une contrée malsaine. C'est ce qui a fait dire à 
saint Augustin {de la Cité de Dieu, liv. m, ch. la) que la 
déesse de la fièvre avait droit de cité à Rome. 

Les collines, en effet, offrent aux vents un libre accès, Cicé- 
ron, au chapitre xxxv de son discours contre RuUus, s'exprime 
un peu différemment : Romam in montibus positam, etc, 

VII. Page 99. Conclut avec T. Tatius, roi des Sabins, un traité 
gui amena ce peuple dans sa ville. Dans tout ce récit, sur les 
commencemens de Rome , Cicéron , comme l'observe M. Ville- 
main, ttiie va guère au delà des traditions connues. » Aussi, 
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êujtrtt* f otÊxqnéU taffextiom drjmma le meam de rân». Titie-IiTe 
'liv, f y dib 4^ n'eit pai* d'aeeord a«ec CioércNi : Paires cent cb 
honore, paUiâiqme progaûtâ eonam, o^tèUatL PtntarqBe, qu, 
àMè% U Vie de JUmaUms, rapporte le» di^cfscs opinions sor h dé- 
n^ftmwêium de /»iêrr# , panit se ranger de l'aYis de CSoéroo. 

Piutafff! le peuple,.,, en trois tribus, auxquelles Udtmma le mom 
de TatiuSf le sien et celui de Lueumon, etc. Ici Tite-LÎTe (Uy. i, 
«.'h. i3; diffère encore de GcéroD. D'abord, ce forent , suivant loi, 
trojft centurie» de cfaeraliers qui reçurent ces noms , et non point 
le» troi» tribu» du peuple; en second ]ieu, l'origine du nom de 
Lureres est incertaine : Lucerum nominis et originis causa incerta 
est, Varron, Properce , Aurelius Victor, etc., assignent au nom de 
iMceret la même origine que lui attribue Cicéron. 

Puit en trente curies , qu'il distingua par les noms des fiUes 
sabines enlevées. DiHuil précieux qui se trouve aussi dans Tite- 
liîve. A ce sujet, M. Mai observe que Romulus procéda, dans 
prfîRqufl toiitcB se» inAtitntions, par le calcul décimal. Servius, au 
sujet (lu vers 638 du livre viii de V Enéide, rappelle que les 
feniiiics snbitiCH qui prirent la parole en s'interposant entre les 
doux arint^es étaient nu nombre de trente. 

th}nt les prières avaient amené la paix et l'alliance des deux 
iwuplvs. liC mol oratrices ({n'emploie Cicéron donne à penser (]ae 
l(*H pri^rcH (bm Sabinos ne furent point spontanées, tumultueuses, 
mAÎn (prune députation dVntrc elles fut chargée de parler au nom 
(le U)Uic».(/'(>jc*»la note précédente.) Un passage d*Appien(£iie/{€6. 
/frr/. , (\ V ) Aoniblcrait confirmer cette conjecture , mise en avant 
par M. Mai. 

l\. Pago 99. CA^mmCy un peu avant lui y Ljrcurgue de Sparte. 
f >U(^ oxpiH^ssion pttul/o antc î»*accorde peu avec les supputations 
oitlinaiivs. Kn oft'ot, sicUm Dacier (traduct. de Plutarque, rie de 
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Lycurgue, note 5) , Lycargue florissadt neuf cents ans avant J.-C., 
selon VArt de -vérifier les dates y Tan 888. Or, la fondation de Rome 
étant de Tan 754» il y a cent trente-quatre ans de Lycnrgue i 
Romulus. Voyez ci-après la note p. a 8a et a83. 

Page 99. FoH du secours de ce conseil y de celle espèce de sénat. 
Pourquoi cette expression quasi senalu? demande M. Mai. Est-ce 
parce que, selon Servius {sur F Enéide, liv. i, y. 4^6), la déno- 
mination de sénat ne commença d'être en usage qu'au temps de 
Bmtus? Tite-Live nous montre Romulus consultant une fois le 
sénat. Ainsi (liv. i , ch. 9), c'est ex consHio patrum qu'il envoie 
aux nations voisines des députés chargés de ménager au peuple 
on traité et des mariages ; mais il parait , d'après cet historien , 
qu'il s'affiranchit bientôt de cette déférence : Multitudini gralior 
fuit quampatribusy est-il dit au chapitre xv ; et il s'appuyait sur- 
tout sur l'affection des soldats. 

Son premier acte pour fonder sa ville fut de prendre les euts- 
pices. C'est à cette occasion que s'éleva la querelle entre Romulus 
et Rémus. Voyez Tive-Live, liv. i, ch. 6 et 7; Florus, liv. i, 
ch. I ; CicÉRON y de la Divination , liv. i , ch. a. 

Il choisit dans chaque tribu un augure, Tite-Live (liv. x^ ch. 6) 
semble confirmer le fait implicitement , en disant : Quum ihter 
augures constel, imparem numerum debere esse^ ut très anliquœ 
tribus,,., suum quœque augurem habeant. Mais il est évident qu'il 
se trompe, lorsqu'il dit (liv. iv, ch. 4) que, sous le règne de Ro- 
mulus, il n'y eut pas d'augures. Cicéron, dans le traité des Lois, 
liv. III , cfa. a , et dans celui de la Divination , passim , présente 
constamment Romulus comme le fondateur de la science augurale. 

Page loz. Plaça le peuple sous la cUenlèle des grands, Denys 
d'Halicamasse (liv. 11 , ch. 10), Plutarque [Vie de Romulus\ Auln- 
Gelle (liv. v, ch. 1 3) , exposent fort au long les avantages de cette 
institution de Romulus. 

Mesure dont je démontrerai plus tard l'utilité. Le passage 
qu'annonce ici l'auteur est perdu. 

// établit pour châtiment des amendes de moutons et de bœufs ^ 
Ce n'est pas sans raison que Cicéron conserve ici Tordre des mots. 
ovium el boum. En effet, nous lisons dans Pline (liv. xviii , ch. 3) : 
a Cautum est ne bovem prius quam ovem nominaret qui indiceret 
mulctam.» Au même endroit, Pline commente ainsi le passage de 
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Ciccron: «Locoplctesy dîeebaBtlociyhoecrtagri,plcnos. 

a pécore appeUabantor. Miiktitio qooqiie non niâoriiim boumquc 

impendio dieebatnr. * 

SL Paige loi. JtoDucûtf «mut il jt*jr a par xûr cenflr ams. £a 
effrt, il ne s'était écoolë cpie cinq eents ans entre la mort de Ro- 
mnlos et Tépoqoe on Goéron met en scène Scîpion dans ce dia- 
logue. 

ji une ^foqme où le développememi des lettres ei des sciences, 
L'indoction qne Cîcéron tire de cette prétendoe apparition de 
Romnlus, et l'opinion qu'il exprime touchant la ôrilisatîon ro- 
maine, sont des paradoxes que réfutent la rudesse et la grossiè- 
reté des monnmens qui nous restent de la langue et de la lé- 
gislation des premiers âges de Rome. Les grands traraux de 
construction acherés incontestablement avant la république ne 
prourent rien en Êivenr d'une dvilisation intellectudle et morale. 
Les impérissables monnmens de l'Egypte ne sont-ils pas sortis des 
mains d'une population ignare et superstitieuse ? Fojrez la note 
qui suit. 

Car si, comme on le trouve dans les annales de la Grèce. Cicé- 
ron pouvait-il ignorer qu'à celte époque la Grèce , et tout ce qui 
dans l'Italie ne dépendait pas de la Grande-Grèce , étaient comme 
deux mondes séparés ? La civilisation grecque n'empêchait nulle- 
ment la barbarie albaine et latine. A cette assertion erronée , on 
peut opposer les réflexions que présente Tite-Live (liv. i , ch. 18} 
sur l'impossibilité des communications , au temps de Numa, entre 
les Sabins et les cités d'Héraclée, de Métaponte et de Crotone. 

Ce n'est que cent huit ans après la promulgation des lois de 
Lycurgue que Von établit la première olympiade, quoiqu'une erreur 
de nom. eut fait attribuer cette institution à ce princç lui-même, 
Pliitarque [Vie de Lycurgué) nous apprend qu'Aristole était tombé 
dans cette erreur. On peut consulter la Chronique dEusèhe sm: 
Lycurgué le Jeune , qui institua les jeux Olympiques de concert 
avec Iphitus. Observons toutefois que cette tradition sur l'existence 
de deux Lycurgué n'est pas admise par tous les critiques. 

L'opinion qui rapproche le plus Homère de nos jours le fait 
vivre trente ans avant Lycurgué, C'était l'opinion d* Apollodore. Les 
auteurs sont peu d'accord sur le temps bù vécut Homère. Cornélius 
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Neposy cité par Aulu-GeUe , lîv. xvii, çh. ai , le fiait ^ivre eniri' 
ron cent soixante ans avant la fondation de Rome ; calcul qni se 
rapporte parfaitement k celui de Cicéron , si l'on place cette fon- 
dation la seconde année de la septième olympiade. En effet r 
trente ans d'intervalle d'Qoqière k Lycargue ; deLycargue à la pre- 
mière année de- la première olympiade ^ cent huit ans; puis, vingt- 
six ans de la première à la seconde année d^e la septième olym- 
piade : total , cent soixante-quatre ans. Cicéron ( liv. v, ch. 3 des 
Tusculifnes) fait encore Homère contemporain de lijcurgue ; enfin , 
an cl^apitre y du traité de la Vieillesse 9 il le fait vivre plusieurs 
siècles avant Hésiode. 

Page IQ|. Il est donc évident qu'il fut d^ beaucoup antérieur à 
Romulus, Gcéron.exprime la même opinion dpns. s^ première Tus- 
culane 9 ch. i. Cette partie du texte , depuis ces mots ante HomC" 
rum finisse, ét^it altérée sur le manuscrit; mais.oji a pu heureu- 
sement y s^uppléer par le texte de saint Augustin, 9 qui, dans la 
Cité dfi Dieu , liv. iviii y ch. a4 > et liv. xxii y ch. 6 , cite ce que 
disait ici notre auteu^. 

Page^ io3. Qui pOAS^ les homes du possible».,,, M.Niébuhr a es- 
sayé de rétablir ainsi cette lacune en faisant servir les lettres qui 
se pouvaient lire encore sur le manuscrit du Vatican : Eodem no- 
mine aliuSy nepos ejxxs , ut dixenmt quidam ei^ fiUa , qxxoniam ille 
moTtuus eodem est <i/mo; na/u^ iSônoni^^e^ o/ympia€/<? sexta et 
quin^ifogesima : ^uo^çilius intel)\^ pos^z/ tum. de Ro/tikU immor- 
talitate y etc. 

Telfu^ l'ascendant de sa T^ertu et de son mérite, que Proculus 
Julius , un homme simple, trouvia croyance. Tite-Live (liv. i, 
ch. 16) ne Mt point de Proculus un homme simple, et M. Liez, 
dans sa traduction de cette partie.de l'historien latin , a rendu sen- 
sible son inJ£ntion : « On prétend que l'adresse d'un sénateur 
contribua beaucoup à lui donner créance Rome, inquiète, pleu- 
rait son roi , et laissait percer son ressentiment contre le sénat , 
quand Julius Proculus, dont L'autorité même, dans une si im- 
portante question, était respectable, se présente dans l'assem- 
blée, etc. » Les écrivains chi*étiens, saint Augustin, Lactance, Ter-r 
tullien , se sont moqués de cette fraude du sénat romain ; mais ils, 
n'avaient pas l'initiative de ces railleries. Cicéron , dans le traité 
des Lois , s'était avant eux égayé au sujet de cette prétendue ap^ 
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parition de Romains, et la range sur la même ligné que la £Eible 
de Borée et d'Orithye. 

Page io3. Qu'il était dieu et s'appelait Quirinus. a Quirinum 
in cœlo vocari : placitum diîs, » dit Florus, liv. i, ch. i. Ovide 
(liv. I9 V. 476) de ses Fastes) présente les diverses étymologies 
qu'on donnait au nom de Quirirms, Festas atteste que Romolas 
était aussi adoré dans le ciel sous le nom à*Altellus, 

XI. Page io3. Après avoir créé un peuple nouveau , ne Va pas 
laissé dans le^ langes du berceau , mais adulte déjà et arrivant à 
Vâge de puberté, Florus, au contraire, fait durer \ enfance du peuple 
romain, non-seulement sous Romulus, mais sous les sept rois. 

a Prima aetas sub regibus fuit ; hsec erit ejus infantia.» (Lib. i, 

lit Proœmio.) Haec est prima aetas P. R. et quasi infantia , quam ha- 
buit sub regibus septem. » (Ibid, , c. viii.) Dans un fragment de 
Sénèque, cité par Lactance (Inst,, liv. vu, ch. i5), on trouve 
cette même idée modifiée : « Populi romani infaniiam fuisse sub 
"Biomuio y pueritiam sub ceteris regibus. » Ce n*est pas ici le lien de 
discuter si ce fameux fragment appartient à Sénèque le Rhéteur 
ou à Sénèque le Philosophe. Je renvoie le lecteur au tome 1®' de 
notre Sénèque le Philosophe, p. 44o et 44^. 

L'éloquent écrivain, que tu regardes comme le premier de tous. 
Platon. 

Page io5. Les autres i sans faire aucune application à aucune 
forme particulière de gouvernement, se sont bornés à des disser^ 
tations générales sur la forme et la constitution des états. Telle 
est la méthode suivie par Aristote dans sa Politique, 

Tu aimes mieux prêter aux autres tes propres idées. Ici se troute 
le correctif des brillantes fictions de Scipion sur la politique de 
Romulus et de ses successeurs. Cette méthode est familière à Ci- 
céron. Ainsi , dans le traité de la Divination , à un interlocuteur 
crédule, il oppose un sceptique; et l'on sent que ce sceptique est 
l'auteur lui-même. 

De ce qui ne fut peut-être que l'effet du hasard ou de la né- 
cessité, — Voyez la note i sur le chapitre m, ci-dessus, p. 277. 

XII. Page io5 L'état ne se trouvât ni sans chef, ni long-temps 

sous la domination du même, Tite-Live ( liv. i , ch. 17) rapporte 
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que l'autorité était exercée par une réunion de dix sénateurs, dont 
un seul avait les faisceaux et les licteurs, et qui se renouvelait 
tons les cinq jours : il ajoute que cet état provisoire se prolongea 
pendant une année. Le sénat ne se lassait pas de régner ; mais le 
peuple, fatigué d'avoir tant de maîtres, redemanda la royauté. 
Consultez , en outre, Dxinrs d'Haligabnasse , liv. 11 ,. ch. 67 ; Ser- 
vius, sur r Enéide y liv. vi , v. 809. 

Page 107. Nos rustiques ancêtres comprirent que, peur détenir 
roi, le mérite et la sagesse étaient des titres préférables h la nais- 
sance. Sdpion professe ici une doctrine dont toute l'antiquité 
était imbue. Les modernes ont généralement jugé autrement 
cette question. Toutefois , l'exemple de la Pologne, qu'on cite 
comme un argument invincible contre la monarchie élective, ne 
prouverait rien, selon moi. La Pologne a perdu son existence, 
non parce qu'elle était une monarchie élective, mais parce 
qu'entre le monarque et une noblesse turbulente et corrompue, 
il n'y avait pas un peuple libre pour conserver la nationalité. 
Biais, pour revenir à Cicéron, Tite-Live a évidemment imité ce 
passage en son liv. iv, ch. 3, dans une harangue qu'il fait pro- 
noncer au. tribun Canuleius. ^ 

XIII. Page 107. Numa présenta lui-même , pour sanctionner 
son oMtorité , une loi curiate, Cicéron fera remarquer plus bas , 
ch. XXI, cette condition de la royauté : n Servius primus injussu 
populi regnavisse traditur. » Consultez, sur l'avènement de Numa 
Pompilius, TiTB-LivE, liv. i, ch. 17 et 18; Dents d'Haligar^ 
HASSX, liv. II, ch. 58; Plutaeque, ^ie de Numa^ etc, 

XrV. Page 107. // distribua d'abord par tête aux citoyens les 
terres conquises par Ronudus. — Voyez Dekts d'Halicaekasse , 
liv. II 9 ch. 6a. 

Ces fermes appuis de la justice ^ de la bonne foi, qui protègent de 
ieur salutaire influence la culture des champs. Allusion à l'institu- 
tion du culte de la Bonne-Foi et du dieu Terme. — Voyez Plu- 
Marque y Vie de Numa, et Deitts d'Hali gardasse, liv. 11, ch. 74 
«t 75. Tite-Live (liv.i, ch. aa) ne parle que des sacrifices à la 
^onne-Foi. 

Oest encore à Numa qu'on doit..., l'accroissement du nombre des 
^4ugures > qu'il augmenta de deux. Il y eut dès-lors cinq augures > 
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Romnlus en ayant créé trob. Voyez ci-dessus , ch. ix , et la note 
correspondante y p. a8i. 

Page 107. Il confia le soin des sacrifices à àinq pontifes. Les pon- 
tifes étaient au nombre de qtintre (Tits-Lite, iiv. x, ch. 6), et 
furent choisis , comme le dit Gicéron , parmi les patriciens , jusqu'à 
l'an 454 de R. , ou 3oo avant J.-C, sous le consulat de Q. Apuleins 
Pansa et de M. Valerius Gorvus ï alors on nomma quatre antres 
pontifes de Tordre plébéien. Le chef des pontifes s'appelait /^oizliyer 
maximus. Le premier grand-pontife créé par Numa parait avoir été 
de la famille de ce roi. Tite-Live (Iiv. i , ch. ao) le nomme Numa 
Marcius » fils de Marcius. Le premier grand-pontife plébéien fiit 
Titus Corunoanius , dont Cicéron fait souvent l'éloge dans ses di- 
vers ouvrages. Son élection date de Fan 5oft de Rome, 2 Sa avant 
J.-C. [Épitome de Tite-Lipey Iiv. xviii ). 

Par l'établissement des lois que nous ont conservées nos mom- 
mens. Cicéron parlera encore des lois de Numa ci-après , Iiv. ▼. 
Il en est encore fait mention dans Aulu-Gelle, Iiv. iv, ch. i, dans 
Servius y sur V Enéide , Iiv. vi , v. 860 ; dans Festus y au mot 
Pellices >* dans Aurelius Victor y Vie de Numa ; dans saint Au- 
gustin y de la Cité de Dieu , Iiv. 11 , ch. 11 et 16. Consulte^ enfin 
le Digeste ^1,11,2. 

Page 109. Il établit en outre les flandnes, «Il nomma , ditTite- 
Live (Iiv. i, ch. 20), un flamine de Jupiter, un pour Mars, nn 
pour Quirinus. » 

Les Saliens. Prêtres de Mars Ùradivus y au nombre de douze 
(TiTE-LiVE, ibid.; Aurel. Victor, Vie de Numa). Les hymnes 
sacrées qu'ils récitaient dans leurs cérémonies passaient pour être 
de la composition de Numa. Aussi les prêtres eux-mêmes ne les 
entendaient presque plus au temps d'Horace : 

Jam Saliare Numae carmen qui laudat , et illud y 
Quod mecum ignorât, solus vult scire videri. 

(Lib. Il fEp. I , V. 86.) 

Les vierges consacrées à Vesta. « Il établit le collège des vestales, 
ditTite-Live (Iiv. i, ch. 10), institution empruntée aux Albains, 
et qui n'était pas étrangère à la famille du fondateur de Rome. ' 
Denys d'Halicarnasse réfute avec beaucoup de soin l'opinion de 
ceux qui faisaient honneur à Romulus de l'institution du collège 
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des vestales. Il parait que c'était l'ayis du docte Varron , qui, dans 
son ouvrage sur la langue latine (liv. it, ch. 7), fait une ves- 
tale de Tarpeia , cette jeune fille qui ouvrit Taccès du Capitole 
aux Sabins. 

Fage 109. Les formalités en furent difficiles à observer. « Numa 
Komanos operosissimîs superstitionibus oneravit. » (Tertullien, 
Apolog.y ch. XXI.) 

Mais f appareil très-simple, Cicéron, dans son traité des Lois, 
liv. II 9 ch. 8 , cite cette disposition de la loi des Douze-Tables : 
Jd divos adeunto caste, pietatem adhiberUo, opes amovento. 

Cest encore lui qui établit les marchés. D'autres prétendent que 
ce fat Romnlus; d'autres, que ce fut Servius Tuliius, au dire de 
Macrobe, Satum», liv. i, ch. 16. 

Après un règne de ttente-neuf ans. Denys d'Halicamasse, liv. i , 
ch. 75 ; liv. II, ch. 76; Tite-Live , liv. i, ch. ai ; Plutarque, Fie 
de Numa ; Solin ; Eutrope , liv. i , ch. a ; Sextus Rufus , enfin 
Zonaras, sont d'un avis contraire à Cicéron : ils donnent à Numa 
quarante-trois ans de règne. 

Cktr nous devons ici adopter de préférence les calculs de Pofybe, 
Le passage de Polybe est perdu. Mab saint Augustin {de la Cité 
de Dieu, liv. m, ch. 9), d'après Polybe ou Cicéron, fait aussi ré- 
gner Numa trente-neuf ans. 

Laissant à la république deux gages d^une longue durée , la reli- 
gion et la clémence, « A cette belle peinture des institutions de 
Numa, opposerons-nous, dit M. Yillemain le pyrrhonisme de 
Beaufort, qui, dans son savant ouvrage sur la république romaine , 
doute de l'époque et de la durée du règne de Niima. Remarquons 
secdement que Cicéi^on désigne ici formellement les lois de Numa, 
conservées dans les monumens publics, et qu'il invoque sur un autre 
point le témoignage ou plutôt le silence des annales publiques : 
ce qui du moins semble toujours attester l'existence ou Tautorité 
de ces annales. Au reste , les sa vans pensent que , dans toutes les 
suppositions, le culte religieux établi par Numa ne se maintint 
pas. dans sa forme première, et ne ressemblait point à ce que 
nous connaissons de la religion des Romains. » M. Villemaîn cite 
à cette occasion l'anecdote rapportée par Tite-Live, liv. lx, ch. 29, 
et par Pline, liv. xiii, ch. i3, et à laquelle Montesquieu a donné 
une grande importance dans sa dissertation sur la Politique des 



aSS NOTES. 

Romains dams la rdi^oa. « Halgré les préeaiitioiis de Huma, 
flit-îl 9 ief inftitutions religieuses se ressentirent de l'influence do 
temps 9 et ne demeurèrent point immoaUes. Quatre cents ans 
après sa mort , ses écrits forent trouvés dans on co£fre de pierre, 
et le préteor Petilins lot chargé de les examiner. Le sénat résolut 
de les Êdre brAler, sor le rapport qne loi fit ce préteor qoe les céré- 
monies qui étaient ordonnées dans ces écrits différaient beaucoup 
de celles qui se pratiquaient alors, ce qui pouvait jeter des scru- 
pules dans l'esprit des simples , et leur Êiire voir que le culte pre^ 
crit n'était pas le même que celui qui avait été institué par les pre- 
miers législateurs, et inspirés par la nymphe Égérie. » Sans attaquer 
ce qu'il y a d'ingénieux dans les raisonnemens de M. Villemain 
et de Montesquieu , je demanderai avec d'autres critiques si Ton 
devait attacher autant d'importance à cette anecdote? Que Êiut-ii 
penser de ces livres écrits en latin selon les uns, et , selon les au- 
tres, en grec , par Nnma, qui ne savait pas le grec? Ce conte 
d'ailleurs est rapporté de sept manières différentes, et, par con- 
séquent , ne méritait pas autant d'arrêter la critique. Comment 
porter un jngeroent d'après sept témoins c[ui ne s'accordent pas 
entre eux ? L'anecdote, en effet, est rapportée différemment par 
Titc-Live, liv. xl, cb. ag; par Valère-Maxime , liv. i, ch. 12; 
par Cassius Hcmina, dans Pline , Hist, Nat, , liv. xiii, ch. i5; 
par Lucius Pison, ibid, ; par Tuditanus , ibid, ; par Valerius Antias, 
ibid.; enfin par Plutarque, Vie de Numa, 

XV. Page 109. Cette tradition qui/ait le roi Numa disciple de 
Pythagore» Pourquoi, demande M. Mai, Manilius interroge-t-il 
Sciplon Éiuilien au sujet de Pythagore? c'est vraisemblablement 
à cause de la tradition qui ferait descendre la famille Émilia de 
Mamcrcus, fils de Pythagore (Plutaxque, Fie de Numa; Fxstus 
au mot Mmilia), 

KUe n^a pas le moindre fondemenL Gcéron a réfuté cette tradi- 
tion fabuleuse non-seulement ici, mais dans le traité ^ /'Ona/lfur^ 
liv. 11^ ch. 37 ; liv. ui, ch. 5i ; puis, dans les Tusculanes, liv.i, 
ch. 16 ; Uv. IV , ch. 1. Denys d'Halicamasse (liv. 11 , ch. 59), Tite- 
Lîve (liv. I , du 18; Uv. xl, ch. 29), Plutarque [Fie de Numa), 
Aulib'GcUe (Uv. xviit, ch. ai, etc.), sont à cet égard unanimes avec 
notre auteur. Tite-Live enfin nous apfvend 91e cette tradition, 
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qui faisait Numa contemporain et disciple de Pythagore, avait 
été accréditée par l'historien Yalerius Anfias. « Et quand ils au- 
raient été contemporains 9 dit Tite-Live (liy. i y ch. z8) , de quels 
lieux, par quelle voie de la renommée et par quel commerce de lan- 
gage le nom du philosophe serait- il parvenu chez les Sabins , et 
aurait-il inspiré à quelqu'un d'entre eux la curiosité de connaître 
sa doctrine? Comment celui qui aurait conçu ce désir aurait~il pn 
le satisfaire à travers tant de nations différentes et de langues et de 
mœurs? » Ce passage est remarquable, et je l'ai cité tout entier parce 
qu'il réfute victorieusement ce que Cicéron a dit, ch. x, sur la préten- 
due civilisation de l'Italie au temps de Romulus. ( Voyez ci-dessus 
page 10, et la note correspondante , page 282.) Ce passage encore 
montre combien, au temps de Tite-Live, on croyait qu'avaient été 
difficiles dans l'antiquité les communications entre les diverses peu- 
plades de l'Italie , peuplades à la fois divisées par la variété des 
idiomes, par la difficulté des chemins et par l'inimitié. La Grande- 
Grèce n'était pas alors moins étrangère à Sabine ou au Latium , 
qtie si les h.ibitans eussent été séparés par une grande étendue de 
pays. Cette opinion n'était pas particulière à Tite-Live ; elle avait 
été avancée par d'xautres écrivains, ainsi qu'on peut le voir dans 
Plutarque, Kie de Numa. 

Page III. Pythagore rC aborda guère en Italie que cent quarante 
ans après la mort de Numa. On ne peut qu'admirer l'exactitude 
des supputations chronologiques de Cicéron. Elles se trouvent 
parfaitement d'accord avec celles de VÂrt de vérifier les dates, dont 
cependant les auteurs n'ont pas eu connaissance du traité du Gouver- 
nement. Selon eux, Numa mourut l'an 671 avant J.-C, et Tarquin 
le Snperbe parvint au trône Fan 534. Ajoutez les quatre premières 
années de ce règne, et vous aurez juste les cent quarante ans ac- 
cusés par Cicéron. Tite-Live fait venir Pythagore en Italie quel- 
ques années plus tôt. « Ce ne fut , dit- il , que sous le règne de Ser- 
vins Tullius, plus d'un siècle après, que ce philosophe ouvrit son 
école aux extrémités de l'Italie, etc. » (Liv. 1 , ch. 18.) 

Quelle étrange erreur y et, pourtant, combien elle est profondé- 
ment enracinée! Cela est si vrai, qu'Eusèbe, dans sa Chronique, 
nous apprend que l'écrivain connu sous le nom de Polyhistor, et 
Abydène, l'avaient professée dans leurs ouvrages. Saint Jérôme 
tombe dans la même erreur dans son livre contre Jovin., liv. 11, 

XXXIV. 19 
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cil. 3S. Fir une licenee permise ivv poètes, Ovide s*cb est em- 
paré dans ses Fastes ^hw, m , t. i53y et dans ses MÊéùmtOfpkotes , 

liv. ZT. 

XVI. Page III. Nos ameétrts qui ont perfecikmmé toutes les 
ùutUatkms qm'Us ont empruntées à Cêtnmger. Cioéron eifprime la 
mèine pensée dans les TuscmUtnes , Iît. i , di. i. Saint Angostiii, 
dans la Gié de Dieu^ liv. 11 , cfa. 10, rend aux Romains le té- 
moignage, qalls sTatent perfectionné les lois empruntées par eux 
de la législation de Solon. 

Tu comprendras alors que ce n'est pas le hasard, etc. « De 
tons les peoples da monde le pins fier et le pins hardi, mais toat 
ensemble le plus réglé dans ses conseils , le pins constant dans ses 
maximes, le plus avisé, le pins laborieux, et enfin le plus pa- 
tient, a été le peuple romain. De tout cela s*est formé la meQleure 
milice, et la politique la pins prévoyante , la plus ferme et la plus 
suivie qui fut jamais. » (Bossuxt, Discours sur tBistoire uni- 
verselle. ) 

XVII. Page 1 1 T. Z^ peuple.,, créa roi Tullus HostiUus. Cicéron, 
qui va, dans le chapitre suivant, faire connaître la famille d*Ancus 
Marcius , garde le silence sur la naissance de Tullus Hostilius. Se- 
lon Tite-Live, il était petit-fils d'Hostus Hostilius, qui, sous Ro- 
raulus, s'était signalé contre les Sabins (liv. i, ch. as); et Denys 
d^Halicamasse nous apprend qu'il avait pour aîeul maternel Ro- 
rauliis, sa mère étant fille d'Hersilie, qui épousa le fondateur de 
Rome (liv. i , cb. 45 ; liv. m , ch. i). M. A. Mai conclut de ces fiiits, 
que le peuple romain prenait pour base de l'élection des rois, 
la naissance royale du candidat : ainsi Numa , comme gendre ^e 
Tatius; Tullus, comme petit-fils de Romulns; Ancus, comme fils de 
la fille de Ntuna. L'usurpation de Tarquin l'Ancien ne finit qu'in- 
terrompre cet ordre; car il a pour successeur son gendre Serfios, 
qui lui-même est remplacé par son gendre Tarquin le Superbe. 

Page II 3. Ce prince, distingué par ses tàlens rmlitaùvs, s'illustra 
par ses exploits. « Hic omnem militarëm disciplinam artemqœ 
bellandi condidit , » 'dit Florus , liv. v, ch. 3. — « Rome, dit eo- 
corc Bossuet, en étendant ses conquêtes, réglait sa milice, et ee 
fut sous Tullus Hostilius qu*elle commença à apprendre cette 
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belle ducipline qui la rendit dans la suite maîtresse de runi- 
vers. » 

Page 1 13. Les dépouilles de l'ennemi lui servirent à élever et à 
clore le Comitium et la Curie, Cette particularité, relativement au 
Comàium, lieu où se tenaient les comices, ne se trouve pas dans 
Tite-Live; mais il parle de la construction de la curie HostHia, 
pour rassemblée du sénat (Hv. i , ch. 3o). Cicéron parle encore de 
la ctuie Hostilia dans son traité des Biens et des Maux , liv. v, ch. i. 

Et cette innovation si Juste > sanctionnée par la religion des/é- 
ciaux. Tite-Iive est ici d*accord avec Cicéron ( liv. z , ch. a4 ) ; 
Deoys d'Halicamasse fait honneur à Noma de l'institution des 
féciaux (liv. ii , ch. 7a ) ; enfin Aurelius Victor ( Vie d'Ancus) et 
Servius {^sur V Enéide^ liv. x, ch. 14) l'attribuent à Ancus Mar- 
das. Tite-Iive (liv. z, ch. 5a) atteste seulement que ce roi per- 
fectionna cette institution , en empruntant des Ëquicoles , ancien 
peuple de l'Italie , les rites que suivaient encore de son temps les 
féciaux quand ils demandaient réparation. 

Car pour avoir le droit défaire marcher devant lui douze lic- 
teurs avec leurs faisceaux,,. Ici se trouve une lacune assez courte, 
selon M. A. Mai, et dans laquelle Cicéron ne pouvait parler que de 
l'appareil dont s'entoura Tullus Hostilius, et de sa mort. On peut 
voir» dans la note suivante, comment un passage de saint Augustin 
supplée à cette dernière partie de la lacune. — Quant à la pre- 
mière, relative aux omemens, Macrobe (Saturn, , liv. i, ch. 6) 
parait être d'accord avec Gcéron. « Tullus Hostilius, dit-il, debel- 
latis Etruscis, sellam curulem , lictoresque , et togam pictam atque 
prœtextam, quae insignia magistratuum etruscorum erant, primus 
ut Bomae haberentur instituit. » Tite-Live attribue a Romulus 
cette importation des omemens étrusques. Denys d'Halicamasse 
(liv. III, ch. 6i-6a) et Florus (liv. i , ch. 5) en font lionneur à 
Tarqnin l'Ancien. Denys d'Halicamasse ajoute une circonstance 
cpie Ton trouve annoncée plutôt qu'articulée dans le passage al- 
téré de Cicéron , que ce ne fut pas sans avoir obtenu l'assentiment 
dn peuple et du sénat, que Tarquin l'Ancien se fit pour la pre- 
mière fois précéder des licteurs avec leurs faisceaux. 
. Ne -vo^lur^nt point déprécier r honneur accordé à Romulus, en 
admeêUaU trop facilement un autre à le partager. Ces mots termi- 
nent la seconde partie de la lacune indiquée dans la note précédente: 

'9- 
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ils sont tirés de saint Augustin. M. Y. Le Clerc pense que tontes 
les expressions n*en sont pas de Cicéron. Locus Augustini , dit-il, 
Fion videtur omnium Ciceronianus. Cependant robservation par 
laquelle saint Augustin fait précéder ce fragment, semble donner 
la preave contraire : a De Tullo quippe etiam Hostilio qui tertius 
a Romulo rex fuit, qui est ipse fulmine absumptus est, dicit in 
eisdem {de Rep,) libris Cicero. » — Propterea et istum , etc. Com- 
parez la réflexion que présente ici notre auteur, avec celles qu'il 
a faites au chapitre x sur l'apothéose de Romulus. Au surplus, 
par ces mots de saint Augustin , on voit que Cicéron racontait 
la mort de Tullus Hostilias cdmme elle est raportée dans Tite- 
Live. Cette mort par un coup de tonnerre , rapprodiée d'un 
passage où Pline vante le talent de Porsena , qui savait, dit-il, 
e caelo elicere fulmen , a donné lieu à Lévesque de supposer, 
dans son Histoire critique de la République romaine y que Tallus 
« se livrait à ces expériences d'électricité, qui étaient, à n'en pas 
douter, au nombre des prestiges sacerdotaux de la superstitieuse 
Étrurie. » Mais Tullus fut la victime du prestige qu'il cherchait à 
produire, parce qu'il ne sut pas s'y prendre avec la même dexté- 
rité que Numa. 

XVIII. Page 1 13 Car ce n'est pas d'une marche lente, mais 

d'un vol rapide , que ta république avance vers sa perfection. Ces 
paroles sont de Manilins ou de Lélius applaudissant au récit de 
Scipion, ainsi que Lélius va le faire à la fin du présent chapitre. 

Jprès Tullus. On voit que Scipion Érailien reprend ici la 
parole. • ••:■■ 

Ancus Marcius , fils de la fille de Numa. Ici notre auteur se 
trouve d'accord avec Tite-Live, liv. i , ch. 32 ; Plutarque , f^ie 
de Numa; Denys d'Halicarnasse , liv. i, ch. 76; liv. m, ch. 35. 

Et fit confirmer son autorité par une loi curiate. « La répéti- 
tion de cette circonstance, à l'avènement de chacun de ces rois, 
est fort curieuse. Il ne s'agit pas d'y voir une forme plus ou moins 
limitée , plus ou moins républicaine , que prenait l'autorité de ces 
rois électifs; mais ne peut-on pas conclure qu'il existait dans les 
archives romaines quelques preuves de l'observation de cette for- 
malité singulière si soigneusement marquée par Cicéron ? et dès- 
lors l'histoire des premiers rois de Rome ne pourrait-elle pas pa- 
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raitre pliis authentique et mieux attestée qu'on ne le suppose ? » 
{Note de Mi Villemain.) 

Page II 3. Vainqueur des Latins , il les incorpora dans sa cité. 
Tite-Iive, détaillant les faits, dit (liv i , ch. 33) que ce furent les 
vieux Latins de Politoire et de Médullie qui, après leurs défaites, 
furent ainsi incorporés dans les tribus romaines. 

C'est encore lui qui réunit à Rome les monts Aventin et Célius. 
Tite-Live ( liv. i, ch. 33) et Denys d'HaUcarnasse (liv. ii, ch. 43) 
s'accordent avec Cicéron pour le mont Aventin. U en est de même 
d'Eutrope et d'Aurelius Victor. Quant au mont Célius, Denys 
d'Halicamasse (liv. i) et Eutrope en attribuent à Tullus Hostilius 
la réunion à l'enceinte de Rome. Tite-Live le dit implicitement 
(ibùi,), lorsque, parlant de Fétendue de cette ville au moment où 
Ancus assigne l'Aventin aux nouveaux citoyens , il dit : « Autour 
du mont Palatin, sur lequel les premiers Romains s'étaient établis, 
les Sabins occupaient le Capitole et la citadelle, les Albains le 
mont Célius. » Or, les Albains avaient été incorporés à la popula- 
tion romaine par Tullus Hostilius. Tite-Live , Florus^ Denys d'Ha- 
licamasse, Eutrope, Aurelius Victor, font aussi honneur à Ancus 
d'avoir joint à la ville le mont Janicule , en jetant un pont sur le 
Tibre. Cicéron garde le silence à cet égard. — Il parait que l'éta- 
blissement d' Ancus sur le mont Aventin ne Ait point durable ; car 
nous voyons long-temps après , sous la république , passer, à la 
grande satisfaction du peuple, la loi qui partage entre les plé- 
béiens les terres de l'Aventin. Que dire de Varron , cité par Ser- 
vins, sur l'Enéide, liv. vu, v. 657, V^^ prétendait que Romulus 
avait établi les Sabins sur le mont Aventin? Toute cette histoire 
des rois de Rome n'est qu'obscurité, comme Scipion lui-même 
va en faire l'aveu à la fin de ce xviii® chapitre. 

Les forêts,,, restèrent dans le domaine public. Détail précieux 
d'administration publique. Il se retrouve dans Aurelius Victor : 
Silvas ad usum navium publicavit , dit-il au sujet d'Ancus. Tite- 
Live rappelle simplement que ce prince enleva aux Véiens la forêt 
•Mésia, qui parait avoir été située au bord de la mer. 

Il fonda à Cembouchure du Tibre une ville. C'est le port d'Os- 
de. Tite-Live, Denys d'Halicamasse, Florus, etc., en un mot 
tous les historiens, sont unanimes sur ce fait, quia trouvé grâce 
devant le septicisme de Lévesque, et qui est révoque en doute. 
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sans preuve , à mon avis , par M. Michèle! ( Histoire romaine , 
tome I, page 69). a Déjà Rome, dit Lévesque (tome z, page 44)) 
avait du commerce maritime, et c'était pour empêcher les Étros- 
qaes de l'infester, qu'Anciis avait fortifié le Janicule. Mais les 
vaisseaux qui montaient et descendaient le Tibre n'avaient aucun 
abri. Marcius bâtit Ostie , y construisit un port pour les re- 
cevoir, et procura aux ]^omains des richesses qui leur étaient 
apportées d'au delà des mers. Les plus gros vaisseaux étaient dé- 
chargés au port, et les marchandises en étaient expédiées à Rome 
sur ie&, <|llèges ! les antres remontaient le fleuve à la rame et an 
moyen du tirage.» VoyezTiTiL-lATK , liv. i , ch. 33 ; Dxhts d'Eau- 
CARiTAssx , liv. III , ch. b'], — FloTus (liv. I , ch. 4) fait sentir en 
quelques mots toute Timportance du port d'Qstie : « Ostiamcpe 
in ipso maris fluminisque confinio coloniam posuit ; jam tom 
videlicet prsesagiens animo fnturum, ut totins mundi opes et 
commeatus iUo veluti maritimo urbis hospitio reciperentur. » 

Page 1 1 3. // mourut après vingt-trois ans éPun règne ainsi rem- 
pli, Cicéron est ici d'accord avec la Chronique d'Ëusèbe et avec 
Cassiodore. Denys d'Halicamasse ( liv. i y ch. 75 ; liv. m , ch. 4^)9 
Tite-Live ( liv. i , ch. 35 ) , Solin et Sextus Rufus disent qn'Ancos 
a régné vingt-quatre ans ; Ëutrope, Bfessala et Zonaras, qu'il est 
mort la vingt-quatrième année de son règne, a Cette différente ma- 
nière de s'exprimer de la part des auteurs , est-il dit dans f An ait 
vérifier les dates y fait voir que les uns ont compté par les années 
courantes , les antres par les années révolues. >» 

Ce prince fut sans doute un grand roi, Tite-Live (liv. i, ch. 35) 
fait cet éloge d'Âncus Marcius : Cuilibet superiorum regum belii 
pacisque et artibus et gloria par. Ennius avait dit de lui : Postquam 
lumina suis oculis bonus Ancus reliquit. Il n'a pas été si bien traité 
par Virgile , qui le signale comme trop populaire : 



. Nimium gandens popularibus auris. 

{Mneid, li|\. vi , v. 817.) 



Et cependant, comme l'observe M. Michelet, c'est le même qui 
« creuse sous le mont Capitolin et en vue du Forum , cette prison 
cruelle qui, jusqu'à l'époque où les lois d'égalité furent rendues, 
^e pouvait s'ouvrir que pour les plébéiens. » 



^ 

V 
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Page 1 15. Nous ignorons quel fut sonpère^ Passage cité dans la 
lettre gyik de Sénèque le Philosophe. 

Mais y dans ces siècles reculés, il n'y a guère de bien connu que 
le nom des rois. Aveu précieux, et qui corrige tout ce qu'il y a de 
trop affirma tif dans les récits de Scipioo. 

XIX. Page 1 1 5. Les connaissances et les arts de la Grèce y 
coulèrent, non comme un faible ruisseau , eic. a Ce fait avoué par 
les historiens somains , dit M. YiUemain , qu'uç Grec fpt le cin-> 
quième roi de Rome , a paru £ivoriser les conjectures des cri-^ 
tiques modernes , qui ne voient dans Rome qu'une colonie grecque. 
Mats cette conjecture n'explique rien. Avant ce roi y Corinthien 
d'origine , Rome avait déjà construit de grands ouvrages qui sem- 
blent supposer une civilisation florissante. » A cela l'on peut ré- 
pondre que , chez les peuples de moyenne civilisation , l'architec- 
ture a souvent enfanté des chefs-d'œuvre , et que les peuples dont 
les mains donnaient vie à des hautes pen&ées artistiques, étaient, 
sous tous les autres rapports intellectuels , dans un état d'enfance 
et d'ignorance absolue. Voyez le moyen âge. Mais je laisse con- 
tinuer M. Yillemain : a Ancus Marcius fit bâtir, disent tous les 
historiens , le fameux aqueduc appelé de son nom, et qui , pen- 
dant plusieurs siècles , suffit pour fournir à Rome en abondance 
une eau plus salutaire que celle du Tibre. Le témoignage de Pline 
le Naturaliste, à cet égard, est curieux. « De toutes les eaux de 
a l'univers , dit-il , la plus célèbre pour la fraîcheur et la saln- 
K brité , c'est l'eau Marçia , illustrée par la reconnaissance et les 
« louanges de Rome, à laquelle les dieux l'ont accordée parmi 
« tant de bienfaits. £Ue s'appelait autrefois Aufeia , et sa source 
« Pitonia. Elle prend naissance dans les. montagnes les plus reçu- 
A lées des Abruzzes. Elle traverse le pays des Marses et le lac Fucin , 
ce comme si elle voulait gagner Roine. Rient6t elle se perd dans 
« une caverne, d'où elle sort près de Tibur, et continue son che- 
(c min sous des voûtes construites d^ns une longueur de cent mille 
a pas. Ancus Marcius, l'un des rois de Rome, forma le premier 
a l'entreprise de la cond^iire dans la ville. Dans la suit^ , Quin- 
« tus Marcius Rex s'en occupa pendant sa prétare , et Agrippa ré- 
a para de nouveau ce monument. » Clarissima aquarum omnium 
in toto orbe, etc.v (Pline, Hist, Nat., liv. xxi, ch. a/|.) 
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Fige ifS. Sminmt la tnKMtiom, nCm m mfr , etc. Tout ce qae 
rapporte Cieéroo wmr Fongiiie de TDqoin, se troore rappdé ëga- 
loBfBt dans Tite-Lîre, lîr. i, di. H» «< ?«* Dcnys d^Balicaniasse, 
lÎT. m, di. Ifi-lfi. Ckéroo hû-oiéBe pute des commencemens 
de TarqoiB dam ses Tusculames, Iît. ▼, di. 87, et dans le plai- 
doyer pomr SjUa, di. th. 

XX. Page ii5 ObiiM fadiemaiÊ le dmà de eOé. Id eiiste 

dans le mannscrît une laene, qoi pent ÊKâlement être suppléée 
par les anteors cités en la note précédente. 

Dm roi Amems.,, dont il senddaii presque partager le trAH, 
Tite-Iire (Ut. i, ch. 34 ) dit la même diose. 

Page 117.// doubla le motàbre des sématemrs, I>enjs d'Halicar- 
nasse (liv. m, ch. 67), Tite-LWe (liv. i , ch. 35), Floms (lir. i, cL 5), 
Aurdios Victor (ch. vi), sont d'accord arec Cicéron ; mais Tacite 
(AtmaL , Ht. xi, ch. aS) attribue à Bmtiis l'institotion des sénateurs 
appelés minonun geniium, Senriiis [sur F Enéide y Ut. i , t. 426) en 
lait honneor à Senrios Tnllius ; d'antres à Tullus Hostilios , etc. 

Il en fut dissuadé par le célèbre augure Attus Navius. Tite- 
LÎTe (lÎT. I, ch. 35), Floms (Ht. i, ch. 5), Denjs d'HaHcamasse 
(Hv. iiiy ch. 94), racontent à cette occasion un miracle opéré par 
Attns Narios, qui coupa an cailloo avec un rasoir. Cicéron, qui 
laisse id de côté cette anecdote , la rapporte dans son traité de 
la Divination, Hv. i , ch. 17. Pline (Hist, Nat., Hv. xxxv, ch. a) 
atteste que de son temps l'on voyait à Rome une statue d'airain 
élevée en l'honneur de cet augure. Tite-Live avait même dit que 
les deux morceaux du caillou restèrent long-temps exposés à côté 
de la statue. « C'est une preuve de plus, observe M. ViUemain, 
que les monumens, même contemporains, ne démontrent nulle- 
ment la vérité des traditions. » M. Lévesque admet l'anecdote, 
mais il voit dans l'opposition de Navius et le défi que lui porte 
Tarquin une scène préméditée, un jeu concerté pour rendre pins 
imposant et plus respectable le caractère d'augure. Cest ce qu*on 
peut inférer de Tite-Live lui-même, qui, s'exprimant avec toute 
la réserve d'un Romain, dit cependant à ce sujet : « Ce qu'il y a de 
certain , c'est que l'art et les fonctions des augures prirent tant 
dlmportance , qu'il ne se fit plus rien à Rome, et dans le camp, 
sans qu'on les consultât, etc. » [Ibid., trad. de M. Liez.) 
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Page 117. Ju moyen d'un impôt levé sur les célibataires et les 
veuves, Tite-Live parle (liv. i , cb. 4^) cle l'impôt prélevé sur les 
veuves, mais il l'attribue à Servius Tullius. 

Il ajouta de nouvelles compagnies de chevaliers aux anciennes, 
et alors on en compta douze ctmts, Tite-Live (liv. i, ch. 36) en 
accuse dix-huit cents. Aurelius Victor (ch. yi ) : « Equitum centu- 
rias numéro duplicavit, nomina mutare non potuit. » 

Lorsqu'il eut soumis^ les Éques, Tite-Iive ne parle pas de cette 
guerre de Tarquin l'Ancien. M. Poirson (tome i, p. 49 de son 
Histoire romaine) conjecture qu'il faut lire ici Etruscorum. Si 
cette correction était admise , Cicéron se trouverait d'accord avec 
Denys d'Halicamasse pour attribuer à Tarquin l'Ancien une guerre 
contre les Étrusques. Voyez la noie qui suit. 

// écarta de nos murs les Sabins, — Voyez Titk-Live, liv, i , 
ch. 37. Gcéron garde le silence sur la guerre contre les Latins que 
racontent Tite-Live et Denys d'Halicamasse ; enfin , nulle men- 
tion dans notre auteur de la guerre contre les Étrusques rappor- 
tée avec tant de détails par Denys, et sur laquelle Tite-Live se tait 
absolument. Ces contradictions entre les auteurs imposent à la cri- 
tique des problèmes insolubles, et la conclusion la plus naturelle 
se trouve dans ces paroles de notre auteur lui-même : Sed tem- 
porum illorum tantumjere regum illustrata sunt nomina, 

Cest à lui qu'est dû l'établissement des grands jeux appelés 
Jeux Romains. « Solemnes deinde annui mansere ludi, Romani 
Magnique varie appellati,» dit Tite-Live, liy. 1, ch. 35. Us se 
célébraient au mob de septembre. 

Un temple à Jupiter très^bon et très-grand, sur le Capitole, — 
Voyez TiTE-LivB, liv. 1, ch. 38; Dents i>'Halicarnasse, liv. m. 

Après un règne de trente-hui^ ans, Cicéron et Denys d'Hali- 
camasse sont les seuls qui donnent à Tarquin l'Ancien trente- 
huit ans de règne révolus. Tite-Live et Eutrope le font mourir 
dans la trente-huitième année de son règne. Duo de quadrage- 
siino ferme anno ex quo regnare cœperaty dit Tite-Live , liv. i , 
ch. 40. Solin, Sextus Rufiis, Messala, Eutrope et Cassiodore ne 
lui donnent que trente-sept ans de règne. 

XXL Page 117. Nous voici au règne de celui qui se distin- 
gua le plus par la profomleur de ses vues politiques, « Cicéron , 
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dit M. Villemaio , va donner d'assez grands détails sur les insti- 
tutions établies par. Servius. Ces détails , exprimée avec beau- 
coup d'élégance et de précbion , portent sur un point soîgnen- 
sement exposé par Tite-Live et par Denys d'Halicamasse. H 
semble difficile de douter, d'après le récit circonstancié de ces 
écrivains j qu'ici l'histoire romaine ne prenne un caractère plus 
authentique, et que les loie de Servius n'aient, en effet, ea beau- 
coup d'influence sur la constitution de la république romaine. 
Tacite, qui ne ménage pas les fiiusses traditions des premiers 
temps de Rome, dit dans ses Annales: « Servius fut principale- 
« ment le créateur des lob auxquelles devaient obéir même les 
« rois : Preecipuus Servius Tullius sancior legwn/iut quù et regts 
« obtemperarent, » Quoi qu'il en soit de la nature de ces lois, 
celles qui étaient relatives à la distribution des sufiGrages subsis- 
tèrent du moins en partie sou» la république, et les changemens 
qu'on y introduisit , l'application plus restreinte on plus étendue 
qu'on leur donna , furent les plus grands évènemena de la poli- 
tique intérieure de Rome. Ainsi la sub^itution du vote par tribes 
au vote par centuries qu'avait établi Tullius, cette substitutioo, 
tantôt partielle, tantôt générale, tantôt appliquée à l'élection 
pour certaines grandes magistratures , tantôt à l'adoption des 
lois, souvent même au jugement des accusés, fut la révolution à 
la fois la plus décisive et la plus disputée que Rome éprouva dans 
sa durée républicaine. Il est donc fort curieux de connaître, 
d'après Cicéron, le système de ces fameuses centuries. » 

Page 119. Le successeur de Tarquiny Servius Sulpicius, Le ma- 
nuscrit porte Sulpicius. Dans tous les auteurs, on lit Servius 
Tullius, Cicéron lui-même l'appelle ainsi dans le traité de la Di- 
vination, liv. I , ch. 53, et dans Brutus, ch. x. — Hœreni docti, 
observe judicieusement M. Y. Le Clerc. 

Il était, dit-on, fils d'une esclave de Tarquinies et d'un cUent 
du roi. Pour relever sa naissance , Tite-Live veut que la mère de 
Servius fût du sang royal de Corniculum, que Tarqnin se la fut 
réservée dans le butin de cette ville, et en eàt fait présent à sa 
femme. Les uns racontent que cette captive était enceinte lors- 
qu'elle perdit la liberté; les autres, que, déjà dans l'esclavage, 
elle avait été fécondée par Vulcain ou par le dieu Lare de la mai- 
son royale, qui lui était apparu dans le foyer sous une forme ob- 
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scène (Tfoyez Tite-Livb , liy. i , ch. 89 ; Deivts d*Haliga&hassb , 
liv. lY, ch. I et a). Festus, au mot Servorum die^f et Plutarque, 
Questions romaines y placent le jour de la naissance de Servius 
aux ides (i3) d'août. On lit dans Valère-Maxime cette petite dis- 
cussion philologique sur les deux noms de ce prince : « Servius ^ 
qui mortua matre in utero servatus est; Tullius praenominatus 
est ominis gratia, quasi tollenduSy o littera in u conirersa. » 

Page 119. Lorsqitillaissa échapper les premières étincelles d* un 
génie , etc. Ainsi que je Tai déjà remarqué dans ma notice sur 
Servius Tullius , insérée dans la Biographie universelle , Cicéron 
présente ici <l'nne manière abstraite et morale une tradition qoi 
se trouve rapportée sous une forme poétique dans Tite-Live 
(ibid,) , Denjs d'Halicamasse (ibid,)^ Florus (liv. i , ch. 6) , enfin 
dans Cicéron lui-même, en son traité de la Divination, liv. i, 
ch. SX 

Qu'il (Tarquin) passa pour son père. Cette observation ne 
peut-elle pas être prise pour une sorte de confirmation de Tap- 
parition du dieu Lare ^u foyer de Tarquin , laquelle apparition 
rendit enceinte Qcrisie, mère de Senrins? 

£$ à lui donner l'éducation grecque la plus complète, Tite-Live 
parle aussi (liv. i , ch. 89) de l'éducation que reçut Servius : « Ils 
lui donnèrent tontes les connaissances qui peuvent élever l'âme 
au niveau d'une haute fortune. » Mais cet aveu d'une éducation 
grecque est précieux dans Gcéron , comme un nouveau correctif de 
ce qu'il a dit au chap. x sur la prétendue civilisation de Rome nais- 
sante. {Voyez les notes précédentes, p. 282, 288, 289). Frontin 
(liv. II , ch. 8) racontf un stratagème de Servius encore adolescent. 

Quand Tarquin eut succombé sous la perfidie des fils d'Ancus. 
«Avouons, dit un moderne, que leur patience fut longue, et 
qu'il est fort extraordinaire que des hommes capables de satisfaire 
leur ambition par un assassinat , attendent trente-huit ans pour le 
commettre. » (LivBSQus, Hist, crit, de la Rép, rom,, 1. 1, p. 57.) 

Servius commença, comme Je l'ai dit, à régner sans tordre, 
mais avec l'approbation et le consentement des citoyens. *— Voyez, 
pour les détails, Titi-Livb, liv. x, ch. 40 et 41 ; Dents d'Halx- 

CAHn ASSE , liv. IV. 

Mais il évita de se confier au sénat, Tite-Live dit cependant 
(liv. 1 9 ch. 41) : Voluntate patrttm regnavit, M. A. Mai, à propos 
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de l'éloignernent des patriciens ^our Senrins, cite ce passage du 
scholiaste Paul : « Patricius vicus Romae dictus eo qaod ibi pa- 
tricii babitavenint, jiibente Senrîo Tallio, ut si qnid molirentur 
adversus ipsam , ex locis soperioribus opprimerentur. » 

Page 119. Il fit sanctionner son autorité par une loi cuuate. 
Denys d'Ualicamasse confirme ce fait, Ut. iv, ch. 8 et 40; mais 
Tite-Live dit positivement le contraire (liv. i , ch. 41) : Primas in- 
jussu populi,,, regnavit. Il est vrai qu'un peu plus loin (Jbid, , cb. ifi) 
il dit que Servius Tullius , vers la fin de son règne, voulant dëjooer 
les mauvais desseins de Tarquin (depuis le Superbe) , « osa se pré- 
senter à rassemblée en lui demandant son autorisation et ses or- 
dres pour régner, vellent y juherentne se regnare? et il fut proclamé 
roi par une majorité que n'avait obtenue aucun de ses prédéces- 
seurs. » {Trad. de M. Liez.) 

Son premier exploit fut de tirer vengeance des Étrusques Ici 

finit le récit suivi du règne de Servius, et commence dans le ma- 
nuscrit palimpseste une lacune de deux pages. Quant à ces der- 
niers mots ex quo quum ma , M. A. Mai propose d'y suppléer 

ainsi avec Denys d'Halicarnasse ( liv. 11, ch. 27) : « Ex quo qaaœ 
raagnam agri partem Caeretanis, Tarquiniensibus, Veientibasque 
ademptam nactus esset, eam inter cives novissime adscriptos di- 
visit;» ce qui exprime la réunion faite par Servius après une 
guerre de vingt ans contre les Étrusques, des terres de Géré, de 
Tarquînies et de Yéies au domaine public , et la distribution de 
ces terres aux citoyens. 

XXII. Page 119 Dix-huit avec le cens le plus élevé, M. A. Mai 

supplée ici ces mots : Scripsit centurias equitum; c'est-à-dire, «il 
inscrivit dix-huit centuries du cens le plus élevé. » 

Où il distingna encore les jeunes gens des vieillards. Les jeunes 
gens y depuis dix-sept ans jusqu'à quarante-six ans, et au des- 
sus de cet âge, les vieillards, — ^o/^z Aulu-Gellk, liv. x, 
ch. a8. 

De telle sorte que les suffrages étaient au pouvoir non de ^ 
multitude, mais des riches. Paul us, cité par Aulu-Gelle (liv. xvi, 
ch. 10), rend ainsi raison de cette disposition : Quoniam res pe- 
i'uninque/amilians ohsidis vicem pignorisque esse apud rempubli- 
eam videlun Unr loi^ chez les Romains, interdisait aux hommes 
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obérés de prendre part au gouvemement. Un scholiaste de Cicé • 
ron, cité par M. A. Mai, observe à cette occasion : Magno œre 
alieno defoenerati prœde videbantur habituri esse rempublicam. 
Les gouvememens modernes ont souvent oublié cette maxime. 

Page 121. De ne pas donner la puissance au nombre. Ampelius, 
dans son avant dernier chapitre , dit que Servius TuUius veilla à 
ce que : « Ut optimus et locupletissimus quisque in suffragiis , id 
est in populo romano, plurimum valeret. » Denys d'Halicamasse 
démontre aussi fort bien (liv. iv, ch. 20 et 21) comment les co- 
mices de Rome devinrent aristocratiques de démocratiques qu'ils 
étaient. Tite-Live (liv. i , ch. 4^ et 43) explique de même le mé- 
canisme des centuries instituées par Servius. r Servius Tullius 
suivit, dans la composition de ses classes, l'esprit d'aristocratie. 
Nous voyons dans Tite-Live et dans Denys d'Balicamasse com- 
ment il mit le droit de suffrage entre les principaux citoyens. Il 
avait divisé le peuple de Rome en cent quatre-vingt-treize cen- 
turies, qui formaient six classes; et mettant les riches, mais en 
plus petit nombre, dans les premières centuries, les moins riches, 
mais en plus grand nombre , dans les suivantes , il jeta toute la 
foule des indigens dans la dernière; et chaque centurie n'ayant 
qu'une voix , c'était les moyens et les riches qui donnaient le suf- 
frage plutôt que les personnes. » (Mowtesquieu, Esprit {les Lois y 
Hv. XI , ch. i4») Ici M. V. Le Qerc observe avec raison que ce cha- 
pitre de Cicéron peut servir «à rectifier quelques détails dans 
Montesquieu [ibid) , Rousseau [Contrat social , liv. iv, ch. 4), etc. 
On doit cependant regretter que le texte en soit si défectueux. » 

Si sur les cent quatre autres. Tout cet endroit est cruellement 
altéré sur le manuscrit. Niébuhr a proposé de le corriger ainsi : 
«Ut equitum centurise cum sex .suffragiis, et prima classis, ad- 
dita centuria, quse ad summum usum urbis fabris tignariis est 
data, Lxxxvii (au lieu de lxxxix) centurias habeant : Quibus xii 
centuriœ, tôt enim reliquœ sunt equitum ^ solœ si accesserunt, etc. 
(au lieu de) quibus ex centum quatuor centuriis (tôt enim reli- 
quae sunt) octo soîae si accesserunt, etc. » D'après cette correc- 
tion , quatre-vingt-dix-neuf centuries seront opposées aux quatre- 
vingt-seize centuries composées de la dernière classe du peuple, 
Sur ces mots: Ut equitum centuriœ cum sex suffragiis y Festus 
vient à l'appui de la correction de Niébuhr. 11 dit au mot Sex : 



3o4 3(0TES. 

PSiçe 1 a3. Lrcmrgmt lai-tmémàe.^ semMe mmmrtm 1er 
)L A. Mai conjectBVc qneCâccroB aTsit esprantéees considcffaitîoBS 
à Foljbe, qai, dans son iîrrv n, dL 43* établît m panllèle entre 
les hitfiforions de Cartbag^ et ccflcs de Sparte. 

F>ge iiS. JWur à n* avoir poiM et mudtre^^.. Lacone de deux 
pages. « Le bat de ces réflezioiis, dît M. TîUcanin , était sans 
doute d'établir rezeeUence do consolât, et de le ^«—ôdfr fr oomne 
râément le DÛen dioisi dn gooTemement mixte. > 



XXIV. Page 1 aS. Ce maure àyaste et cmeL Tarquin le Sa- 
perbe. 

// somma toui le Latimm , s'empara de Saessa Pometku — 
Voyez ^ pour la soamission da Latiom, Titx-Litk, Iît. i, do 
ch. 49 ao ^^ 5^ ; et pour la prise de Soessa Pometia , le dL 53. 

U acquitta le voeu de son père par la comstrucdon du Capitule, 
« Tarqninos reges ambos, patrem Tovisse, fiUam pnefedsse. > 
(TiT. Lit., lîb. i , c. 55.) 

Il fonda des colonies. « Signiam Circeîosqoe colonos misit) 
praesîdia orbi fulma terra mariqoe. » 

Il envoya, comme prémices de son butin, de magn^ques présau 
h r Apollon de Delphes. Tite-Livc (liv. i , di. 55) dit que les dé- 
penses de la fondation dn Capitole absorbèrent le produit du 
batin rassemblé par Tarqnîn. Il raconte (ch. lti) que ce fut un 
efifrajant prodige qui engagea Tarquin à envoyer consulter l'onde 
de Delphes. 

KXV. Page i25. Ici commence une révolution dont je veux, dès 
l'origine, vous faire remarquer et le cours naturel et les 7}icissitudts. 
Ce p«issnge rappelle cette phrase du traité de la Divination, liv. u? 
ch. 2 : « A Platone philosophiaque didiceram naturales esse qnas- 
dam conversiones rerum publicaram , ut cœtum a principibns te- 
ncrentur, tum a populis , aliquando à singulis. » 

7/..... ne sut modérer ni lui-même ni les passions des siens. Cicéroo 
a dit à peu près dans les mêmes termes, dans le traité îles Biens ft 
des Maux, liv. m, ch. aa : Tarquinius nec se^ nec suos regere potuit. 
Les témoignages de Tite-Live, deDenys d'Halicarnasse, dePlutarque, 
crEutrope, de Florus, en un mot -de tous les auteurs grecs et ro- 
mains, nous peignent Tarquin sous les traits du plus odieux tyran. 
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Ce n'est pas sans étonnement qu'on entend Cicéron se donner un 
démenti à lui-même, et dire dans sa quatrième Pkilîppique , 
ch. lY : a Tarquin ne fut ni impie, ni cruel ; il ne fiit que su- 
perbe, et ce vice lui coûta la vie. » Montesquieu, dans le ch. i 
de la Grand, et décad. des Romains y a cherché également à dé- 
fendre la mémoire de ce prince, a Le portrait de Tarquin n'a point 
été flatté, dit-il; son nom n'a échappé à aucun des orateurs qui 
ont eu à parler contre la tyrannie ; mais sa conduite , avant son 
malheur que l'on voit qu*il prévoyait, sa douceur pour les peuples 
vaincus, sa libéralité envers les soldats ; cet art qu'il eut d'intéres- 
ser tant de gens à sa conservation, ses ouvrages publics, son cou- 
rage à la guerre , sa constance dans son malheur, une guerre de 
vingt ans qu'il fit ou fit faire au peuple romain, sans royaume et. 
sans biens, ses continuelles ressources, font bien voir que ce 
n'était pas un homme ordinaire. Les places que la postérité donne 
sont sujettes, comme les autres, aux caprices de la fortune. Mal- 
heur à la réputation de tout prince qui est opprimé par un parti 
qui devient le dominant, ou qui a tenté de détruire un préjugé 
qui lui survit! » Cette hypothèse ingénieuse est détruite par les faiti^ 
connus et par les allégations même de Montesquieu. Personne 
n'a contesté les talens de Tarquin ; mais tous ses acteis sont d'un 
tyran habile, et sans doute Montesquieu lui-même ne louerait pas 
aujourd'hui un roi déchu d'avoir fait vingt ans la guerre à sa 
patrie. 

Page ia5. Quand sonJUs aîné eut fait violence à Lucrèce, — 
Voyez y pour les détails, Tite-Live, liv. i , ch. 57-60. « Le peuple 
romain souffrit la superbe de Tarquin, dit Florus, liv. i, ch. 7, 
tant que l'incontinence ne s'y joignit pas. » Et plus loin (ch. viii) : 
« L'intolérable domination de Tarquin le Superbe , loin d'être inu- 
tile à Rome, lui a même été avantageuse, puisque le peuple, poussé 
à bout par les outrages, s'enflamma de l'amour de la liberté. » 
Pensée juste ; les tyrans ne tombent jamais que par leurs excès. 
«Sextus, en violant Lucrèce, dit Montesquieu, fit une chose qui 
a «presque toujours fait chasser les tyrans d'une ville où ils ont 
commandé ; et le peuple , à qui une action pareille fait sentir sa 
Servitude , prend d'abord une résolution extrême. » 

Ludus Brutus délivra ses concitoyens du joug odieux de cette 
cruelle servitude, — Voyez, pour les détails, tous les historiens de 

XXXIV. iiO 



Rome connus. Mais que dire des modernes qui y mettant leurs 
propres réreries à la place des Tentés on peo embellies que nons 
ont transmises les anciens, Toient dans Brutos, non plus un per- 
sonnage historique, mais la personnification du peuple romain 
sous ce nom de Bnitus qui signifie esclave révolté? De même, 
Senrius n'est plus un roi, c*est iejiis de l'esclave sous le nom du- 
quel ils ont personnifié la liberté naissante , etc. 

Page 137. Et apprit le premier aux Romains que tout àtojen 
est magistrat pour assurer la liberté de sa patrie. Dans une lettre 
à Brutus [Lett, famil. , liv. xi , lett. 7 ), l'un des meortriers de Cé- 
sar, Cicéron met encore en avant cette sentence qne M. A. Blai ap- 
pelle immanem injustamque : a Nullo enim pnblico coosilio rempa- 
blicam liberasti ; qno est etiam res illa major et clarior. » Dans les 
Tusculanes (liv. iv, ch. 23), à propos du meurtre de T. Gracchus 
que commit Scipion Nasica sans être revêtu d'aucune autorité pu- 
blique, Cicéron observe encore que « le sage est toiijours magis- 
trat : » Nunquam privatum esse sapientem. On n'a pas besoin de 
dire combien ces idées sont dangereuses ; car si le premier Bnitns 
fit bien sans doute de chasser Tarquin, le second peut-il être 
absous du meurtre de César son bienfaiteur? et Scipion Nasica, 
tout consulaire, tout grand-pontife qu'il était, ne se conduisit-il 
pas comme un vil sicaire à l'égard de Tib. Gracchus, qui était, 
après tout, meilleur citoyen que Nasica ? 

A sa voix et à son exemple , Rome soulevée. Passage cité par 
Nonius pour établir la différence entre urbs et civitas, 

XX.VI. Page 127. yéu roi a succédé le mattre. Pline a dit dam 
le Panégyrique de Trqjan (ch. 11 ) : «Non de tyranno, sed de cive, 
non de domino sed de parente loquimur. *> Et plus bas (ch. xlt): 
« Sunt divei^i natura dominatio et princîpatus. » Toutefois ce titre 
do dotninusy si choquant au temps de Cicéron , était passé en usage 
sous les Antonins, sans que personne s'en offensât. On voit 
dans les lettres de Pline et de Fronton qu*on le donnait à Trajan, 
à Antonin le Pieux , à Marc-Aurèle. 

Qui ne iy*M/ ni ciïfnmumwté de droits, ni société aucune avec 
.♦«'A' concifii}rns . m nH^/nr m^ec te genre humain ? « Pour le tyran , 
dit Tacite avec »on ont^igîe habituelle, tequa ncdum infitrm in- 
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soliui suitt. » (JnruU.y lib. ii, c. l^i,) Dans le dialogue de 
VJinidé { ch. xv), Gcéron, à propos de ce même Tarquin , fait 
encore le tableau animé de l'existence d*un tyran. 

XXVII. Page 129. Ainsi Spurius Cassius, Spuritis Cassius Vis- 
cellinus avait été consul dans les années de Rome aSs , a6o et 
968 ; avant J.-C. 5oa y 494 ^^ 486. C'était à lui que sa patrie de- 
vait l'utile alliance des Hemiques : il avait successivement triom^ 
phé des Sabins (Fastes consul,) , des Yolsques et de ces mêmes 
Herniques (ibid.). Il était consul pour la première fois lors de la 
retraite du peuple sur le mont Sacré. Dans son troisième consulat 
il proposa la première loi agraire, loi, dit Tite*-Live (liv. 11, 
ch. 41)9 <iuî ^^ ^ut jamais mise en délibération sans exciter de 
grands troubles. Elle avait pour but de flatter l'avidité des plé- 
béiens , à qui elle accordait les terres de la république que l'on 
devait partager entre les plus pauvres ; mais comme pour s'assu- 
rer des Latins et s'attacher encore plus étroitement les Herniques, 
Cassius, par une disposition de sa loi , admettait ces peuples au par- 
tage , le peuple romain dédaigna une faveur qui lui était commune 
avec des étrangers. Spurius Cassius éprouva la plus forte opposi- 
tion de la part de son collègue Proculus Tricostus Virginius : il 
ne fiit pas soutenu par les tribuns ; il n'obtint pas même pleine- 
ment la faveur de la multitude indigente. En vain , pour ramener 
les esprits , il ajoute à sa loi une disposition tendant à distribuer 
aux plébéiens le prix des grains arrivés de Sicile : plus il propose 
de largesses , plus chaque Romain les considère comme un attrait 
qui lui est offert pour le porter à vendre sa liberté. Le sénat re- 
pousse la loi de Spurius Cassius, et ordonne qu'il sera nommé 
des décemvirs pour borner les terres de la république, et fixer la 
portion qui pourra en être partagée au peuple (Dents d'Halic. , 
liv. vin, ch. 73-91 ; Tîte-Li^e, liv. 11 , ch. 41)- Spurius Cassius 
était à peine sorti de ch.irge, qu'il fut accusé par les questeurs 
L. Valerius, neveu de Poplicola, et Caeso Fabius, frère du consul 
Q. Fabius Vibulanus (an 269 de R. , 4^5 avant J.-C), d'avoir 
affecté la tyrannie. Il fut condamné à mort par le vote même 
du peuple , et ses biens furent confisqués et consacrés à Cérès : 
c'est ce qui était attesté par une inscription subsistant encore 
du temps d'Auguste ( Denys u'Haligarnasse , liv. vin, ch. 9]. 

ao. 
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M. Lévesque, dans son Histoire critique de la républiqtie romaine, 
se fait lavocat de Spurios Cassius. Il le représente comme on 
bienfaiteur sincère dn peuple , jaloosé par les patriciens ses con- 
firères, méconnu par une multitude aveugle. M. Michelet veat 
que Spurius Cassios soit une personnification allégorique. Spu- 
rius veut dire bâtard ; Cassius, dont il est si facile de fiiire cas^ 
sus y signifie impuissant. Spurius Cassius n'est donc plus qii*iin 
bâtard impuissant du patricien dont il a déserté les intérêts!! 
( ffist, romaine , i'® partie , tome i , pages ii5, 116, 117; pois la 
note pages agS et 296.) — Cicéron revient encore snr l'afiaire de 
Spurius Cassius , ci-après, ch. xixv. 

Page 129. Et M, Manlius, Pourquoi Cicéron a-t-i) interverti 
l'ordre chronologique ? car l'histoire de Spurius Mclins est anté- 
rieure de quarante-quatre ans à celle de M. Manlius. Ce fut l'an 3 16 
de R., 43s avant J.-C. , qu'eut lieu la mort de Mélius , et celle de 
AL Manlius appartient à l'an 870 de R. , 384 avant J.-C. Ce Man- 
lius, pour qui la roche Tarpéienne fut si voisine du Capîtole, a 
aussi été jugé par Lévesque autrement que par ceux qui ont 
suivi l'opinion de Plutarqne ( Fie de Camille) et de Tite-Live 
(liv. VI, ch. 2-10). Selon le savant critique, la gloire du sauveor 
de Rome et son surnom de Capitolinus excitèrent l'envie des pa- 
triciens. Manlius, d'ailleurs, semblait plus touché de la misère 
du peuple que de l'injustice du sénat, qui le laissait dans l'oubli. 
Il aidait les pauvres plébéiens de son crédit et de sa fortune, 
payait pour les uns, répondait pour les autres, vendait même ses 
terres pour les nourrir ou pour acquitter leurs dettes, n'oubliant 
rien enfin de ce que doit faire, ou l'ardent ami de l'humanité, 
»ou l'ambitieux qui recherche l'amour du pauvre pour l'asserrir. 
a Quant à Manlius, observe M. Michelet, nous voyons dans Tite- 
Live (liv. vi , ch. 89) une anecdote qui pourrait expliquer la haine 
des patriciens contre lui. Un Publius Manlius, dictateur, avait 
nommé pour général de la cavalerie un plébéien (C. Licinios, 
qui avait été tribun des soldats). Les patriciens auront chargé ce 
Manlius des crimes de Spurius Cassius, de Spurius Mélius, en 
un mot de tous les crimes des patriciens qui avaient trahi leor 
ordre, en prenant en main l'intérêt des plébéiens.» [Ibid^i 
page 117.) 

Et Spurius Mélius, On trouve son histoire fort au long racon- 
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tëe dans Tite-Live (liv. iv, ch. ia-i5). C'était un simple cheTalier 
romain qui consacra sa fortune au soulagement du peuple. Le 
sénat éleva contre lui l'accusation de ne s*étre érigé en bienfaiteur 
du peuple que pour l'asservir. Quoi qu'on puisse penser de cette 
imputation , on ne saurait approuver la manière violente dont le 
dictateur Cincinnatus fit tuer, sans nulle forme de procès , l'accusé 
Mélius, par son général de la cavalerie, C. Servilius Structus 
Ahala. Cicéron , dans vingt endroits de ses ouvrages , vante 
comme un acte héroïque cette froide cruauté de Cincinnatus et de 
Servilius ; mais Cicéron, homme d'état à la fois faible et violent, 
qui fit périr illégalement quatre complices de Cutilina, avait bien 
ses raisons pour tenir ce langage. M. Michelet , dont la critique 
ingénieuse et téméraire aime à se jouer sur les noms propres, 
remarque l'identité des prénoms de Spurius Cassius, de Spurius 
Mélius ; enfin de Spurius "^eXxWus , et de Spurius Mecilius, tribuns 
du peuple, qui, vingt-deux ans après Spurius Mélius, proposèrent 
une loi agraire. Il s'arrête aussi à l'identité de ces noms Manlius 
ou Mallius y Mellius , Mélius. n Les auteurs des lois agraires 
dit -il, se présentent à des époques différentes, mais sous des 
noms identiques qui font douter de leur individualité. » Tout ce 
système, à mon avis, tombe devant cette réflexion si simple : Les 
Romains avaient un petit nombre de noms propres , un nombre 
encore plus restreint de prénoms ; de là , dans leur histoire , le 
retour fréquent des mêmes prénoms et noms. Il en est de même 
dans l'histoire moderne , pour les noms de famille ; mais que 
serait-ce, si, comme chez les Romains, on ne séparait jamais le 
prénom du nom ? 

Page 129. Et tout-à-V heure. . — Et modo, porte le texte, qui est 
ici interrompu par une lacune de deux pages. M. A. Mai propose 
de compléter ainsi la phrase : Et modo Tiberius Gracchus. M. Vil» 
lemain, adoptant cette addition, en a fait l'objet de la réflexion 
suivante : « Cicéron disait au peuple romain , dans son beau dis- 
cours contre la loi Agraire : « Je conserve chèrement la mémoire 
«e des Gracques, de ces deux illustres frères, qui sacrifièrent leur 
« vie pour faire restituer au peuple les terres que des particuliers 
« avaient envahies. » Mais, dans le traité du Gouvernement, il fait 
parler le grand Scipion, l'adversaire des Gracques; et d'ailleurs, 
dans le plan même de son ouvrage , il devait réprouver en eux le 
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génie des pmnien noTateon qui portèrent atteinte à la vieille 
constitotion romaine. • 

XKVnL Page 129. A LdMcédemome, ùuutua vu conseil. 

M. A. Mai, pour compléter la phrase, t a suppléé ces mots : c Con- 
cedo consUium delectis viris ut Lycmrgms iUis quos ^orro; Lace- 
dannone appeUayit. > Ici Faiiteiir semble mettre le sénat de Sparte 
ao dessous de celai de Rome , et Thistoire proore qnll a raison. 
Le sénat ni même la rojaoté n'étaient rien à Sparte depuis lins- 
titotion des éphores, vrais despotes électifs. 

Comme nous V avons vu faire h Romulus dans t institution des 
pères, — Voyez ci-dessus, ch. iz, p. 99. 

Que celui qui dépend.,, de la volonté ou du caracêère d'un seul 
homme. Cicéron a déjà présenté ce même raisonnement au Uy. i.» 
ch. 27 y où il est question de Cyrus. On voit par ce retour sur 
les mêmes idées combien notre auteur était ennemi de la royauté 
pure. Dans ce gouvernement, non-seulement il blâme le despo- 
tisme d'un seul , mais même le peu de liberté qu'on peut y accor- 
der au peuple. 

XXJX. Page 129. Ainsi nous avons trouvé la forme première y 
le type , V origine de la tyrannie , dans cet état fondé par Romu- 
lus ^ etc. Réflexion remarquable en ce qu'elle prouve que ce n'est 
par seulement aux crimes de Tarquin , comme il l'a fait dans le 
traité des Lois , mais à la nature même du gouvernement mo- 
narchique , que Cicéron attribue la haine des Romains pour la 
royauté. Il me semble qu'à cet égard M. Villemain s'est un peu 
hâté de conclure le contraire dans une note sur le ch. xxvi de ce 
livre. 

Page 23 1. Nous avons vu Tarquin ^ non par V usurpation de 
nouveaux pouvoirs y mais par Vahus de celui qu* il possédait, bou- 
leverser une monarchie. Ici l'auteur confirme ce qu'il vient de 
dire dans la phrase précédente. J'insiste sur ce point; car il serait 
déplorable que l'envie de flatter tel ou tel pouvoir moderne, 
faussât, torturât le langage si clair du Romain Cicéron, pour loi 
arracher des flatteries tontes modernes. Ajoutons que cette phrase 
offre une des plus belles maximes politiques que l'on puisse lire, 
une de ces vtTités de tons les temps, qui n'ont pas besoin d'in- 
torpri^tation. 
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Page i3i. £t que nous aurons plus d'une fois , dans la suite de 
ce discours , à parler de lui..,.,Jje manuscrit porte seulement trac : 
M. A. Mai en a fait le mot tractandum. Douze pages manquent ici ; 
mais il est à croire que ce n'est pas encore en cet endroit que Ci- 
céron traçait le portrait de l'homme d'état sage et vertueux. Selon 
M. A. Mai, ce portrait se trouvait aux chapitres xlii et lx de ce 
livre y et surtout au cinquième livre. Il conjecture encore que , 
dans la lacune qui fait l'objet de la présente note, Cicéron parlait 
des consuls dont la magistrature annuelle remplaça la royauté: 
alors cet homme sage et vertueux , qui protège en quelque sorte 
la république, ne serait-ce pas tout simplement le consul y comme 
l'indique M. Y. Le Clerc, dans une de ces notules dont on re- 
grette la brièveté ? 

XXX. Page i3i Cet état plus désirable que possible. Le texte 

porte : „„sas requisivit, etc, M. A. Mai y supplée ainsi : Plato re- 
giones sedesque civium œquis opprime partibus divisas requîsivit, 

Platon l'a circonscrit dans le cercle le plus étroit. « Platon , 
dans sa République, liv. iv, ch. 2, dit M. Y. Le Clerc, n'admet 
que mille guerriers, et cinq mille dans son traité des Lois, » 

Quand la royauté, après une durée d'un peu plus ile deux cent 
quarante ans. Deux cent quarante-quatre ans , selon Tite-Live 
( liv. I, ch. 60), Denys d'Halicarnasse (liv. iv, ch. 85, et liv. v, 
ch. i) et Ëusèbe. Saint Augustin {de la Cité de Dieu, liv. m, 
ch. i5) et P. Orose (liv. 11 , ch. 4) ne comptent que deux cent qua- 
rante-trois ans. Florus, au contraire (Préf. du liv. i), prolonge 
de six ans cette période : Prope ducentos quinquaginta per an- 
nos ; mais ici Florus a sacrifié l'exactitude numérique au plaisir 
d'aligner des phrases symétriques. Vt rotundum numerum effice- 
ret, observe le commentateur Saumaise. 

Ils ne pouvaient plus en entendre prononcer le nom.... Seulement, 
pour ne rien changer aux choses de la religion , le sénat conserva 
le Roi des sacrifices, qui portait le sceptre et la couronne, mais 
qui y hors des temples, n'avait aucune espèce d'autorité. Il fallait 
qu'il fût patricien ; il lui était interdit de haranguer le peuple et 
d'aspirer aux magistratures. Après ces mots du texte , audire non 
poterat, on lit dans le manuscrit, hic facultatcm cum, qui ne pré- 
sente aucun scns^ puis vient une lacune de seize pages. 
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XXXI. Page i3i. Ainsi cette belle institution de Romulus. Ce 
passage se trouve cite par Nonius dans son livre tle Doctr. in- 
dagine , comme appartenant au livre ii de la Béptd^lique. Quelle 
est cette belle institution de Romulus ? c'est vraisemblablement 
la royauté pondérée par les délibérations du sénat et du peuple. 
M. A. Mai pense que dans Tendroit qui se trouve ici en lacune , 
saint Augustin avait tiré la substance du passage suivant : « Ro- 
mani regalem dominationem non ferentes , annua imperia binos- 
que imperatores sibi fecerunt; qui consules appellati sunt a con- 
sulendo, non reges aut domini regendo ac dominando. » {De Gvit. 
Dei, lib. v, c. 12.) 

Page i33 Cette loi /ut abrogée tout entière. Encore une la- 
cune. La loi dont il est question ici est, selon M. A. Mai, celle 
de l'ostracisme ; mais rien ne me parait autoriser cette conjecture. 

Bannirent, malgré son innocence, Collatin, — Voyez, pour 
les détails, Tite-Live, liv. 11, ch. 2. «A peine les Romains 
étaient-ils devenus libres, dit Lévesque au sujet du bannissement 
de Tarquin Collatin, qu'ils furent, comme tous les peuples libres, 
dévorés de soupçons; et, comme il arrive toujours, la défiance 
les rendit injustes. » 

P, Valerius donna V exemple de faire baisser les faisceaux 
quand il haranguait le peuple, P. Valerius avait été désigné con- 
sul à la place de Collatin. a Gratum id multitudini spectacnlum 
fuit; submissa sibi esse imperii insignia: confessionemque factam, 
popnli quam consulis, majestatem vimque majorem esse.» (T. Liv., 
lib. II, c. 7.) 

Sa maison au pie î du Félie, — Foyez Tite-Liye, ibid. Celait 
une des éminences du mont Palatin ; elle touchait au mont £s- 
quilin, ce qui a induit Servius [sur V Enéide, liv. iv, v. 410) à 
placer sur cette montagne la maison de Valerius. 

Un citoyen qui en appelait au peuple. Tite-Live, liv. 11, 
ch. 8. 

Et comme le font entendre ceux de notre collège des augures. 
Scipion s'exprime ainsi en sa qualité d'augure. 

L'appel existait même sous nos rois. Ici Cicéron nous instruit, 
à cet égard, beaucoup mieux que Tite-Live, qui semble avoir ou- 
blié que lui-même a fait remonter cette loi jusqu'au temps du 
troisième roi de Rome, et que, suivant eux, le jeune Horace, 
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meurtrier de sa sœur, en appela au peuple de la sentence des dé- 
cemvirs. Voyez liv. i , ch. 26. 

Page i33. Ainsi que V indiquent plusieurs passages des Douze- 
Tables, «In dnodecim TabuHs, dit Tite-Live (liv. vii, ch. i7),legem 
esse, ut, quodcumque postremum populus jnssisset,id jusratum-. ' 
que esset. »— « Ab omni judicio pcenaque proTocari licere indicant 
XII Tabulée. » (Lib. 11, § a5, D., de OHg.juHs,)--' « Tum leges prae- 
clarissimae de xii Tabnlis tralatse duae : quarum altéra privilégia 
tollit; altéra de capite civis rogari,msi raaxiino comidatu, vetat.» 
(CicsRO, de LegibuSy lib. ni, c. 19.) 

Et une loi consulaire de L. Valerius Potitius et de M, Horatius 
Barbaius. L'an 3o5 de R., 449 avant J.-C. , Tannée même de 
l'abrogation du décemvirat. Voyez , sur ces consuls, Tite-Live, 
liv. m, cb. 89, 49-^^9 et Dents d'U^licakhasse, liv. xi, ch. 45. 
Cicéron parle encore de cette loi dans son Bruius y cb. xiv. 

Les trois lois Porcia, ouvrage ^ comme vous savez ^ des trois 
Porcius. Personne, avant la découverte de ce passage de Cicé- 
ron, n'avait dit que ces lois sur l'appel au peuple étaient l'ouvrage 
de trois Porcius ; on savait seulement qu'elles avaient été portées 
par le tribun Porcius Lecca, Tan 556 de Rome, et renouvelée par 
M. Porcius Caton le Censeui*. On peut consulter, à cet égard, Ci- 
céron \m-méme^ pour Rabirius , ch. m et iV; contre Verres, v, 
ch. 63. Tite-Live ne parle de la loi Porcia que d'une manière gé- 
nérale : a Porcia lex sola pro tergo civium lata videtur; quod gravi 
pœna , si quis verberasset necassetve civem romanum , sanxit. 
Valeria lex,.quum eum qui provocasset, virgis caedi, securique 
necari vetuisset, si quis adversus eo fecisset, nihil altero, quam 
improbe factum adjecit. » Salluste fait aussi mention de la loi 
Porcia , Guerre de Catil. , cb. li. Quel peut-être le troisième Por- 
cius ? Nous n'avons aucune lumière à cet égard; on peut consul- 
ter seulement Âulu-Gelle, liv. xiii, cb. 18, sur les divers person- 
nages qui ont porté ce nom. 

Et se donna, dès le lendemain, pour collègue Sp. Lucretius. 
Tite-Live nous apprend (liv. 11, ch. 8) que Valerius convoqua, 
pour se donner un collègue, les comices centuriates, c'est-à-dire, 
une assemblée où le peuple voterait par centuries. Spurius Lucre- 
tius Tricipitinus, qui fut élu, était père de Lucrèce. D mourut 
peu de jours après avoir obtenu cette dignité, et fut repfiplacc par 



3i.î NOTES. 

M. Horalius PuKUliis. Ainsi , dans cette première année de la ré- 
pobliqne, Rome eut cinq consuls. 

1 . L. Jdvics Bkutus , toé la veille des calendes de mars de l'an «46 de R. 
(yért de térijter Us dates) ; 

1. L. TAaQcuiius CoujinHus, forcé d'abdiquer le i«'octoi)re a45 (Ibid,); 

3. P. YALsan» Pubuoola , subrogé à Gollatinus ; 

4. Sp. Lccaarius Taici pitihds , subro^ à Bnitiis, tué dans un combat; 

5. M. UoaATfus PuLviLLus, subrogé à Lncrelîus, mort naturellement 

Tite-LiTc observe (liv. 11, ch. 8) que quelques vieux historiens 
ne parlaient point du consulat de Lucretius, et donnaient à Brotns 
poin* successeur immédiat Horatius Pulvillus. « L'absence de tout 
événement remarquable sous le consulat de Lucretius , ajoute cet 
historien , est, je crois , la cause de cet oubli. » L'expulsion des rois 
avait eu lieu le i^ juin romain a45. La première année conso- 
]«iire se prolongea donc jusqu^au i^ octobre 246 , anniversaire 
de rélection de Valerius Publicola , qui fut aussi le seul des cinq 
consuls de cette première année républicaine qui conserva les 
faisceaux consulaires pendant l'an révolu. £n preuve de l'exacti- 
tude de ce calcul présenté par les auteurs de \ Art de vérifier les 
dates y nous avons In date précise de la dédicace du Capitule, 
faite , selon Polybe (liv. m , p. 2/|5), aux ides ( i3) de septembre 
romain, an de R. 246. 

Page i33. Etablissant ainsi ^ le premier, que chaque consul se- 
rait h son tour, pendant un mois , précédé des licteurs, Denys 
<l*HaUcnrnasse (liv. v, ch. 2) et Tite-Live (liv. 11, ch. i) attri- 
buent cette disposition à Brutus, qui, ajoute Tite-Live , dut à la 
déférence de son collègue d'avoir les faisceaux le premier. Ailleurs 
(liv. V, ch. 5) Denys ajoute que Valerius Publicola ordonna qwe 
les consuls fissent ôter les haches des faisceaux devant le peuple. 

Page i35. Qui, au moyen de quelques concessions insignifiantes 
faites au peuple, rendit plus facile le maintien de r autorité des 
(grands. Tel est le secret des véritables hommes d'état dans les ré- 
publiques et dans les gouvernemens où Ton afQche le mot de 11- 
bcrié populaire. Tout homme public qui n'a pas le secret de ces 
insignifiantes concessions est exposé à se perdre, lui-même , on 
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à ne rien laisser de solide après lui. — a Les lois de Valerius Pu- 
blîcola, dit M. Michelet.... tous ces changemens politiques n'amé- 
lioraient pas la condition du pauvre plébéien. Le droit de proTo- 

cation était un privilège des patriciens, comme tous les autres 

droits. » 

XXXIL Page i35. Et pour rendre le pouvoir des consuls, an- 
nuel dans sa durée , monarchique par sa nature et par ses droits. 
Cicéron formule ainsi le pouvoir des consuls dans son traité des 
Lois, Hv. III, ch. 3 : «Regîo imperio duo sunto.... Militiae summum 
jus habento, nemini parento. OUis saluj populi suprema lex esto. » 
Tite-Live dit aussi , à propos du conailat : « La liberté consista 
d'abord, plutôt dans l'élection annuelb que dans l'affaiblissement 
de la puissance royale : Quam quod (uidquam sit ex regia po- 
testate deminutum, » (Traduction de S. Liez.) — n L'abolition du 
pouvoir royal, dit M. Heeren , n'eut d'autre effet, pour le gou- 
vernement intérieur de Rome, que de faire passer cette autorité , 
aussi peu déterminée qu'elle l'avait été sons les rois, entre les 
mains de deux consuls , etc. » 

Cest que les décrets du peuple rC avaient force de loi qu*avec 
la sanction du sénat, Rome était abrs une véritable aristocratie, 
telle que celle de Venise au moyen âge ; c'est ce qui a fait dire à 
Denys d'Halicamasse (liv. v, ch. :) : ÀpidTojtpaTiaç ^« 7evo|i.évtjç ; 
mais l'institution du tribunat coronença bientôt à changer toutes 
choses, et à faire pencher vers la démocratie la direction du gou- 
vernement. 

Cest encore à cette époque que nmonte l'institution de la dicta- 
ture, dix ans après celle du consdat. Cette date ne se rapporte 
pas tout -à-fait à celle de V^rt de ')érifier les dates : abolition de 
la royauté, l'an 24^ de Rome; établissement de la dictature, le 
i^^ avril 257. Rome avait à craindre une guerre avec les Sabins; 
on savait que trente nations avaimt formé une ligue contre le 
peuple romain. Les consuls ne pou/aient commander seuls contre 
tant d'ennemis, et c'est en cette circonstance que Tite-Live (liv. 11, 
ch. 1 8) suppose que l'inquiétude générale fit songer à la création d'un 
dictateur. «Mais en quelle année? à quels consuls retira-t-on la con- 
fiance publique, parce qu'on les sf)upçonnait , s'il faut en croire 
la tradition , d'appartenir à la faction de Tarquin ? et quel fut le 
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premier dictateur? Ce K>nty obserre ce jodicieox historien, aa- 
tant de points sor lesquels on n'est point d'accord. » ( Ibid, ) Se- 
lon Denjs d'Ualicarnasie , on créa le premier dictateur pour ré- 
primer le peuple soalevt contre les patriciens , an sajet des dettes. 
Les plébriens , irrites di droit qu'avaient leurs créanciers de les 
mettre dans les fers , refusaient de s'enrôler, et tenaient des as- 
semblées pour aviser aix moyens d'obtenir l'abolition des dettes. 
Quoi qu'il en soit , qoaid on vit le premier dictateur £ûre porter 
les haches devant lui , la terreur s'empara du peuple et le rendit 
plus docile (TiTE-LivK,\iv. ii , ch. 18). « La guerre que la nou- 
velle république eut à soitenir contre les Latins et les Etrusques 
pour la défense de la liberté , dit Heeren , contribua beaucoup i 
faire nattre cet esprit répuUicain qui devint le caractère distinctif 
des Romains, tandis que, |ar l'établissement de la dictature dans 
les cas nrgeus, on cherche 1 prévenir les inconvéhiens de la dé- 
mocratie. » 

Page iVj, t. Larcius fut revêtu le premier de cette magistra- 
ture, T. Larcius , ou Lartiu: Fia vus , avait été consul deux fois, 
d'abord Tan 253 de R, 5ol avant J.-^., puis Tan !i56 de R. » 
/198 avant J.-C. , Tannée mone où il fut créé dictateur. H avait 
pour collègue, dans ce seconl consulat, Posturons Gominius, se- 
lon Tite-Live ( liv. 11 , ch. i(), selon d'autres Q. Qélius Siodos. 
Tite-Live dit [ibid,) avoir tiouvé, dans les auteurs les plus an- 
ciens, que T. Larcius fut le premier dictateur, et que Sp. Cassios 
était son général de la cavalene. 

Cette magistrature nouvelle . si semblable à la royauté. Déjà , 
selon Tite-Live et Cicéron , It consulat était , sauf la durée an- 
nuelle et l'élection , une vraie rayante. Que de liens pour le paovre 
peuple romain , qui avait cru que chasser un roi était conquérir 
la liberté! mais patience, l'inâ^itution du tribunat, en créant une 
opposition populaire légale e. permanente , va bientôt mettre à 
bout le despotisme du patriciat. 

XXXIII. Page i35. Xâ nature même des choses commandait 
que le peuple^ affranchi du joug de la royauté y cherchât à étendre 
tes droits, « La situation des choses, dit Montesquieu [Esprit des 
(ois, liv. xi), demandait que Rome fut une démocratie, et cepen- 
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dant elle ne Fêtait pas. Il fallut tempérer le pouYoir des princi- 
paux y et que les lois inclinassent vers la démocratie. » 

Page 1 37. Cest ce qu'il fit environ seize ans après , sous le 
consulat de Fostumus Cominius et de Sp. Cassius, Ce nombre 
d'années est accusé par Ëutrope (liv. i , ch. lât), et par Cicéron 
lui-même y dans les fragmens qui nous sont restés de ses Corné- 
liennes^ Seulement Asconius Pedianus , en commentant ce pas- 
sage, n'est pas d'accord avec Cicéron sur le nom des consuls. 
« Numeram quidem annonim post reges exacU>s , dit-il , quo id 
fiictom est diligenter posuit, qui fuit A. Verginio Tricosto, L. Ye- 
tnrioCicnrino coss.» Mais Asconius s'est évidemment trompé, car 
Tîte-Live (liv. 11, ch. 33) etDenys d'Halicarnasse (liv. vi,ch. 49) 
nomment ici les mêmes consuls que Cicéron. Voici leurs noms tels 
qu'ils sont écrits dans les fastes consulaires : Postumus Cominius 
Aunmcus 11 , Spurius Cassius Yiscellinus 11 : ce chiffre 11 indi- 
que qu'ils étaient consuls pour la seconde fois. L'année indiquée 
dans Vjért de vérifier les dates est l'an 262 de R. , 49^ - 492 
avant J.-C. 

Ainsi y quand l'énormUé des délies souleva Rome, H y a dans 
V Histoire romaine de M. Michelet quelques pages aussi drama- 
tiques qu'instructives sur l'état violent dans lequel l'énormité 
des dettes mettait sans cesse les plébéiens. La citation serait 
trop longue, et je renvoie le lecteur aux pages 104 à m de cet 
ouvrage , si remarquable et si neuf, même après ce qu'ont écrit 
Montesquieu , Beaufort , Niébuhr , Lévesque et Poirson. 

Xe peuple s'établit sur le mont Sacré , et ensuite sur VAventin, 
Denys d'Halicarnasse (liv. vi, ch. 43) 9 Tite-Live (liv. 11, ch. 32), 
Ovîdc ( Fastes , liv. v , v. 664 ) , Florus ( liv. i , ch. 23) , ne font 
mention que du mont Sacré. Toutefois , Tite-Live ajoute : Ea 
frequentior fama est y quam cujus Fiso auctor est, in Aventinum 
îccessionem factam esse, « Pison , le premier , a prétendu que 
3'était sur l'Aventin ; mais cette opinion est moins généralement 
idoptée. D [Traduction de M. Likz.) Un fragment de Salluste, cité 
^ar saint Augustin et par Servius, se rapporte parfaitement à l'opi- 
lion de Cicéron : « Fœnore obpressa plebs montem Sacrum atque 
Iventinum insedit. ^ Enfin , dans les fragmens de ses Cornéliennes, 
m trouve cette phrase de notre auteur lui-même : « Romam ar> 
uati revcrterunt, in Aventino consederunt. » — Le mont Sacré 
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était , à ce que Ton croit , la montagne de Tibur j au delà de 
TAnio , à trois milles de Rome. 

Page 137. ji Sparte, sous le règne de Théopompe, Environ 
cent trente ans avant Lycurgae : dans la cinquième olympiade^ un 
ou deux ans avant la fondation de Rome. 

En Crète les dix , qui prirent le nom de cosmes. — Foyez 
Aristotk, République f liv. 11, ch. 9 et 10; et SxEABOiry li?. x. 

XXXIV. Page 1S7. Un moyen qui n'avait point échappé , peu 
auparavant y à V Athénien Solon, a A Athènes et à Rome, il fut 
d*abord permis de vendre les débiteurs qui n'étaient pas en état 
de payer. Solon corrigea cet usage à Athènes : il ordonna que 
personne ne serait obligé par corps pour dettes civiles. Ces lois 
cruelles contre les débiteurs mirent bien des fois en danger la 
république romaine. Un homme couvert de plaies s'échappa de la 
maison de son créancier, et parut dans la place. Le peuple s'émut 
à ce spectacle. D'autres citoyens , que leurs créanciers n'osaient 
plus retenir, sortirent de leurs cachots. On leur fit des promesses, 
on y manqua : le peuple se retira sur le mont Sacré. D n'obtint 
pas l'abrogation de ces lois , mais un magistrat pour le défendre. 
On sortait de l'anarchie , on pensa tomber dans la tyrannie. » 
(MoNTESQ., Esprit des lois, liv. xi.) 

Et qui n'échappa point, quelques années plus tard, à notre 
sénat. Solon promulgua ses lois l'an Sq^ avant J.-C. , la trente- 
troisième année du règne de Tarquin l'Ancien, selon Aulu-Gellei 
liv. XVII, ch. 21. Denys d*Halicarnassé (liv. v , ch. 54 ), dans le 
discours qu'il prête à Yalerius , frère de Publicola , fait citer à ce 
sénateur l'exemple de Solon , pour engager ses collègues à re- 
mettre les dettes au plébéiens. 

Et à abolir cette espèce d esclavage» Tile-Live ( liv. viii , ch. 35) 
et Valère-Maxime (liv. vi , ch. 1 , n*^ 9) nous apprennent à quelle 
occasion cette abolition fut ordonnée. 

Par la création de deux tribuns du peuple» On n'est pas d'ac- 
cord sur le nombre des tribuns qui furent alors nommés. Selon 
Denys d'Halicarnasse, cinq tribuns furent créés sur-le-champ. Se- 
lon Tite-ÏJve , sî l'on ne nomma sur le mont Sacré que deux tri- 
buns du peuple, C. Licinius et C. Albinus , ceux-ci se choisirent, 
en rentrant dans Rome , t^^'ois collègues, du nombre desquels était 
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Sîcinias, Fauteur de la sédition. Enfin cet historien, trop conscien- 
cieux pour être affirmatif , ajoute (liv. 11 , ch. 33) : « Quelques au- 
teurs prétendent qu^il n*y eut que deux tribuns nommés sur le mont 
Sacré. » Plus loin (ibid, , ch. 58) il dit encore qu'un ancien historien , 
Pison , avait prétendu que le nombre des tribuns ne fut porté de 
deux à cinq que sous les consuls T. Quinctins JBarbatiis Capitoli- 
nus y et Âppiiis Clandius Sabinus Regillensis, ce qui^ selon VJn 
de vérifier les dates , répond à Tan 2i83 de R. ^ 47 1 avant J.-C. , 
c'est à-dire à la vingt-troisième année depuis la création du tri- 
bunal; cette magistrature ayant été établie l'an a6i de R. ^ 493 
avant J.-C. 

Cicéron, dans un fragment de l'oraison /7our Cornélius, avan- 
çait encore qu'il n'y avait eu d'abord que deux tribuns ; et son 
scholiaste Asconius fait , à ce sujet , les observations suivantes : 
« Quidam non duos tribunos plebis, ut Cicero dicit , sed quinque 
tradnnt creatos tum esse , singulos ex singulis classibus. Sunt etiam 
qui eumdem illnm duorum numerum , quem Cicero ponnnt : inter 
quos Tuditanus , et Pomponius Atticus , Liviusque noster. Idem 
hic et Tuditanus adjiciunt très praeterea ab illis duobus collegas 
creatos esse. » 

Page 139. Due à la révolte. On voit que Cicéron, maltraité de 
tout temps par les tribuns du peuple, juge avec partialité cette in- 
stitution, funeste sans doute depuis les Gracques, mais qui jusqu'à 
eux avait été l'élément le plus actif peut-être de la grandeur ro- 
maine. Rien n'est admirable, au contraire, comme la conduite du 
peuple romain au mont Sacré, et l'histoire ne présente pas une 
antre sédition populaire aussi réellement exempte de sévices et de 
désordres. « Engagés par leur serment , ces hommes religieux 
eurent un instant l'idée de se délier en égorgeant les consuls , 
auxquels ils avaient juré obéissance. Ensuite ils enlevèrent les . 
aigles , et se retirèrent sur le mont Sacré ou sur TAventin ; là, 
ils se fortifièrent , se tinrent tranquilles , ne prenant autour de 
Kome que les choses nécessaires à leur nourriture.» (Michelet, 
Hist. de la républ, rom,, tome i , p. io5.) 

Leur vie était plus austère que celle des autres , et leur fortune 
presque la même, Salluste , dans le préambule de sa Catilinaire 
cil. vu); saint Augustin, au livre v, ch, la de la Cité de Dieu , 
ont ici d'accord avec Cicéron; mais celte unanimité ne rend pas 
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moîiis suspects tons ees éloges da temps passé , dictés par le cha- 
grin du temps présent. 

XXXV. Page 1S9. Sp, Caséius se vit accusé par le questeur. 

Tite-Live (liv. 11 , ch. 4^) nomme ici deux questeurs comme ac- 
cusateurs de Sp. Cassius , dont j'ai suffisamment parlé dans une 
des notes précédentes , page 3o7 : ce sont M. Fabios , frère de 
Caeso Fabius Yibulanns y consul de l'année précédente ( an 270 
de R. , 4^4 avant J.-C.) ^ et L. Valerius. 

Page 139. Son père, ayant déclaré qu'il le reconnaissait cou- 
pable, a On a prétendu, dit Tite-Live [ibid,) , que son père pro- 
nonça lui-même Tarrét , qu*il instruisit l'affaire dans sa maison , 
fit battre de verges et mettre à mort le coupable, dont il consacra 
le pécule à Cérès. On en fit une statue avec cette inscription : 
Donné par la famille des Cassius.» Mais le même historien s'em- 
presse d'ajouter qu'il trouve plus vraisemblable l'opinion de ceux 
qui attribuent aux questeurs (nommés dans la note précédente] 
l'instruction de l'affaire de Sp. Cassius. Denys d'Halicarnasse 
(liv. VI 11) n'est pas non plus d'avis que le père de cet accusé ait 
procédé lui-même à la condamnation de son fils. — Quant aux 
doutes que j'ai exprimés dans une des notes précédentes, page 3o7, 
sur la culpabilité de Sp. Cassius , il n'est pas étonnant que Ci- 
céron, ou plutôt Scipion qu'il fait parler, n'en fassent aucune 
mention : car c'est la faction dn sénat, ce sont les passions, les 
intérêts du patriciat qui, dans ce dialogue, parlent par l'organe 
de l'impérieux vainqueur de Carthage. 

Elle ne fut pas moins agréable au peuple , cette loi sur les 
amendes , que , cinquante ^quatre ans après l'établissement da 
consulat y les consuls Sp, Tarpeius et A, Atemius firent adopter* 
Un calcul chronologique ne saurait être plus juste : le premier 
consulat appartenant à l'an 246 de R. , et celui des consuls que 
nomme ici notre auteur étant de l'an 3oo de R. , 4^4 avant J.-C. 
Consultez Dents d'Halicarnasse (liv. viii) sur cette loi, qui accor- 
dait à tous les magistrats la faculté , jusqu'alors réservée aux seuls 
consuls , de condamner à l'amende. 

Les censeurs L. Papirius et P, Pinarius. Cicéron est le seul 
auteur qui mette ensemble ces deux censeurs, qui , d'après son 
calcul, appartiendraient à l'an 32o ou 32i de R. , 434 ou 4^^ 
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avnnt J.-C* Or, voici les censeurs et lustres connus depub Tan 3 1 2 
de R., /|4a avant J.-C, d'après VAri de vérifier les dates: 

An 3ia de R., 443 aTant J.-C. — L. Papirxus Muoillairts et L. Sem« 
pEOxrivs Atratiitus. — Us font le x i« lustre. 

An 3ao de K. , 43/> avant J.-C. — G. Fimitrs pACiLtis et M. Oegahius Ma- 
csRofus. — : Ils commencent le za» lustre , mais ils Tinterrompent , et 
ne Tachèvent que Tannée suiTante. 

An 33x de R , 404 avant J.-C. — i3« lustre , dont Tite-Iive ne (ait pas 
mention. — Censeurs inconnus. 

An 338 de R. , 417 avant J.-C. — L. Papieius, seul nommé dans Isa Fastes 
CapitoUns. — Il fait le i4« lustre, qui aurait dù^étre fût Tannée pré- 
cédente. 

Pour les premiers censeurs, qu'il place Tan 3ii de Rome, 
M. A. Mai, sauf la différence d'une année, est d'accord avec VArt 
de vérifier les dates. Il place à l'an 3 16 les seconds, qu'il nomme 
C Furius Pacilns et M. Geganius , et que VArt de vérifier les dates 
nomme sur l'année 320. Enfin il met à l'an 32 1 les deux censeurs 
nommés par Cicérpn. Ces différences prouvent combien il y aurait 
encore de recherches à faire pour avoir une chronologie satisfai- 
sante des premiers temps de Rome, et , à cet égard , les £ragmens 
de la République offrent des secours précieux. Voyez la note qui 
suit. 

Page i39 La loi des consuls C. Julius et P, Papirius. An 3^5 

de R. , 429 avant J.- C. Il résulte de la date de ce consulat , qu'il 
&nt placer la censure dont parle Cicéron à l'an 32 1 , comme le 
propose M. A. Mai ( voyez la note précédente ). Festus , au mot 
Peculatus , attribue cette loi aux consuls Menenius Lanatus et 
Sestius Capitolinus , an 3o2 de R. , 4^2 avant J.-C. Aulu-Gelle 
(lîv. XI, ch. i) dit que cette disposition était comprise dans la 
loi Atemia , rendue l'an 3qo de Rome , par les consuls Atemius 
et Tarpeius {voyez une des notes précédentes, p. 3ao). En effet, 
cette amende en bétail était fort considérable , quand même on 
ne s'arrêterait qu'à la version de Denys d'Halicarnasse , liv. x, 
ch. 5o : Duœ boves et boves tn'ginta. Mais que dire de celle de 
Festus et d'Aulu- Celle : Duœ oves et boves triginta ? Plutarque , 

XXXIV. 2 J 
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Fit de Publicoiaf éralae cette aacnde à cinq bœii& et à denx 
brebis. 

XXXYI. P^ge 139. Qmetqmes années aiHua cette époque, La 
création des dëceniTirs eat lieo Tan 3o3 de E., 4^^ vnuX J.>C, 
et ils entrèrent en charge le i5 mai romain , répondant an 3 join 
de l'année Jolienne. 

Dix cUoyens , chargés du gouvernement et delà rédaction dun 
code de lois. Il est assez remarquable que Cicâron ne parle pas 
pins ici que dans ses antres ouvrages , de l'ambassade de trois 
patriciens envoyés à Athènes pour recueillir les lois de Solon , et 
prendre connaissance des morars et des institutions des autres 
Tilles grecques. Tite-Lîve , qui rapporte ce fiiit en son livre m, 
cfa. 3i , n'est pas d'accord avec Denjs d'Halicamasse (liv. z, 
ch. I ) , au dire duquel ces commissaires furent seulement envoyés 
dans les villes grecques de lltalie et ii Athènes, pour j recueillir 
les lois qui pourraient s'accorder avec les institutions romaines. 
Enfin Trebonius les fait aller à Sparte , on Tite-Iive ni Denys 
d'Halicamasse ne les font point aller. Tacite dit vaguement qu'on 
rassembla les institutions les plus sages que l'on put trouver dans 
tous les pays : Accids quœ usquam egregia. Ces contradictions 
sont bien faîtes pour élever des doutes sur ce voyage. « Aucun 
peuple n'eut plus de vanité que les Athéniens , observe à ce sujet 
M. Lévesque [Hist, crit, de la républ, rom. , tome i , p. 179)* 
ils n'auraient pas manqué de se glorifier , si une nation éloignée , 
dont ils auraient exalté la gloire et la sagesse , leur avait envoyé 
une ambassade solennelle. » Mais sans supposer, avec Vico, que 
cette députation f&t simulée par le sénat pour amuser le peuple, 
le plus fort argument contre ce voyage est puisé dans le silence 
de Cicéron, dont l'autorité en matière de législation romaine est 
supérieure k celle de tout autre historien. II semblerait même, 
d'après l'éloge qu'il donne aux Douze -Tables, dans un passiige 
célèbre du traité de r Orateur (liv. i , ch. 44)» qu*il ne croyait pas 
cette législation dérivée du grec. « Dussé-je révolter tout le monde, 
je dirai hardiment mon opinion. Le petit livre des Douze-Tables, 
source et principe de nos lois , me semble préférable à tons la 
livres des philosophes, et par son autorité imposante, et par son 
utilité...... Vous trouverez dans l'étude du droit le noble plaisir, 
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]e juste orgueil de reconnaître la supériorité de nos ancêtres sur 
toutes les autres nations ^ en comparant nos lois à celles dé leur 
Ljcurgue, de leur Dracon et de leur Solon. En effet, on a peine 
à se Élire une idée de l'incroyable et ridicule désordre qui règne 
dans toutes les autres législations; et c*est ce que je ne cesse de 
répéter tous les jours dans nos entretiens, lorsque je veux prouver 
que les autres nations^ et surtout les Grecs , n'approchèrent pas 
de la sagesse des Romains. » Enfin , dans les Tusculanes ( liy. ▼, 
ch. 36 ) , Cicéron , parlant du Grec Hermodore , d'Épbèse , qui 
expliqua aux décemvirs les lois de la Grèce , et les aida dans leur 
travail , ne dit pas un mot de cette députation en Grèce. Rien 
ne ressemble moins, d'ailleurs, aux lois de Solon , que la loi des 
Douze-Tables : Fimitation des lois d'Athènes n'y parait nulle part. 
On peut consulter à cet égard le livre de Vico , intitulé de Con* 
stantia jurisprudentis , ou l'extrait curieux que M. Michelet en a 
donné dans les notes de son Histoire romaine , tome i, p. 3o4 à 
3io. En définitive, y aurait-il conformité entre certaines dispo-*- 
âtions du code décemviral et quelques lois de Solon , cela prou- 
verait seulement que les hommes ont les mêmes idées dans une 
situation semblable. 

Page i4i* Un d'entre eux pourtant y C, fulius, C. Julîus Julus, 
suivant les Fastes CapitoUns. 

Le patricien L. Sestius, — Voyez y pour les détails, Tite-Live, 
liv. III, ch. 33. 

XXVII. Page i4i. Gowemée qu'elle était par dix hommes de la 
plus illustre naissance, Tite-Live et Denys d'Halicamasse nous 
apprennent, au contraire, que les décemvirs créés la seconde 
année furent en partie plébéiens , entre autres Caeso. Duilius , 
Sp. Oppins Comicen, Manius Rabulejus; le patricien Appius avait 
été seul continué dans le décemvirat. Les autres patriciens ne furent 
point réélus , et fturent remplacés par d'autres patriciens. 

Interdisait y entre patriciens et plébéiens, les mariages, qi^on 
n'interdit pas même aux étrangers, a Défense outrageante et su- 
perflue, observe M. Michelet (tome i , p. 128), qui constate seu- 
lement que le moment de l'union n'est pas éloigné, et qu'on 
Toudrait le retarder. » 

21. 
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TsÊgt i4i. Jmsié /mi-eUe tmtmÎÊt aioi îr par t plAûciêt de 
CamÊletÊts, Ce fiit six sb» apns rabolitîoB da déccBvint, Tan Boq 
de R. , 44S Jir¥3Bt i.-C Tite-Lire lir. ir, ck. 4 ci I>efl7s d*Ha- 
ficanufte liv. x,cà.6o racoutcat fat cb détail les longs débats 
qa'excila la propontioa do tiiban Caaiieni; Bais Fions Ut. i, 
ck. 2$ . et -'^■fcp»*'"»- ^ 4£r Secessimtàmt ^ ajoatmf qae le peiqik , 
^taàukt eette séditioa , se retira sar le Bont Janicnle : Qmi te- 
umliÊUf ait Floms, m momie Jamemio, éÊÊOt Cammirio, trA.pL, 



Page 143. Comment Deeùmu Fhigmua ^ fané ^ par la pasàom, 
effréaée dma des déeemvirs^ d^ùatmoler saJUie^ Gcéron, dans le 
tfaîtié des Biens et des âtaauc, lir. n , ch. M>, place Tactioa de 
VirgiDÎus la soixantième année depois l'expolsioa des rois. Ce cdcol 
s*aceorde par^ûtement avec œnx de VAn de verger les dates : 

Expttlnon des rois «45 de B., S09 avant J.-C 

Àbolîtion do déeeamiat 3o5 de B. , 449 avant J.-C 



« Le spectacle de la mort de Virginie, immolée par son père a 
la pndeor et â la liberté , fit évanouir la poissaoce des déoemfîrs. 
Chacun se troora libre y parce que chacon fut ofiEensé. Tout le 
monde devint citojen , parce que tout le monde se trooya père. 
Le sénat et le peuple rentrèrent dans une liberté qui avait été 
confiée à des tyrans ridicules. Le peuple romain, plus qu'aucon 
autre , s*émouvait par des spectacles : celui du corps sangbnt de 
Lucrèce fit finir la royauté; le débiteur qui parut sur la place, cou- 
vert de plaies, fit changer la forme de la république ; la vue de 
Virginie fit chasser les décemvirs , etc. » (Montesquieu , Esprit 
des Lois 9 liv. xi.) 

Un refuge à V armée , campée alors en Algide. Cîcéron parle 
encore dans son Brums , ch. xlv, de cette montagne du Latinm, 
sur le penchant de laquelle était bâtie une ville du même nom. 

Ensuite surVAventin Dans la lacune assez considérable qui se 

trouve ici, Cicéron racontait sans doute l'abolition du décemvirat) 
le châtiment des décemvirs, quelques guerres peu importantes, la 
substitution du tribunal militaire au consulat, l'affaire de Spurios 
Mélius [vojez^ ci-dessus, la note pages 3o8 et Sop), etc. Cesévè- 
nemens remplissent les livres m et iv de Tite-Live : on les trouve 
aussi dans le livre i de Florus. 
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Page 143. L, Quintius nommé dictateur. Ce ne peut être que 
le fameux L. Quintius Cincinnatus, qui fut élevé à la dictature, 
pour la seconde fois, Tan 3 16 de R., 438 avant J.4Z., afin de dé- 
jouer les projets de Sp. Mélius. Sa première dictature, antérieure 
au décemvirat , est de Tan 296 de R. , 458 avant J.-C. 

Et conservé avec beaucoup de sagesse. Ce fragment, qui n'of&e 
aucun sens , est tiré du manuscrit palimpseste. 

XXXIX. Page i43. J'espère , Tubéron, trouver bientôt une oc- 
casion plus convenable. Apparemment dans le livre v de ce traité. 

Page 145. Cette image d'une ville et d'un peuple Â cet endroit 

se trouve, dans )e manuscrit palimpseste, une lacune de six pages, 
jusqu'à la fin du livre, a Ici, sans doute, Scipion, dit M. Villemain, 
après être entré dans des réflexions générales , et presque métaphy- 
siques, sur Torigine du pouvoir, et après avoir cherché le modèle 
dans Tordonnance même de l'univers , était conduit à dessiner le 
portrait particulier du politique, ou de l'homme d'état, sujet que 
Cicéron traite avec une orgueilleuse complaisance , et auquel il 
revenait encore dans le sixième livre de ces mêmes dialogues. » 
M. A. Mai dit simplement que Scipion présentait ici sur la jus- 
tice ces réflexions qui, selon saint Augustin (^/e la Cité de Dieu, 
liv. II, ch. Il), remplissaient toute la fin de ce livre et tout le 
troisième. 

XL. Page 145. Tu n'as qu'à choisir parmi ceux qui sont pré- 
sens y ou commencer par toi-même. Cet éloge , adressé à. Scipion 
par son ami Lélius , se retrouve dans la cinquième Terrine et dans 
le traité de V Orateur : a Hune reipublicse rectorem et consilii pu- 
blici auctorem esse habendum definirem, prsedicaremque P. Àfiri- 
canum et C. Laelium , etc. » 

U abord y il faut qu'elle soumette à ses lois ce rebelle,,,,. Ici nou- 
velle lacune, à laquelle M. A. Mai a suppléé, en proposant d'y 
placer les cinq fragmens relégués dans une note par M. Villemain , 
et dont M. V. Le Clerc a formé le chapitre xli de ce livre. 

XLI. Page 147. Les meurtres les plus atroces né peuvent l'as-- 
souvir. Il est question ici de la colère , la plus funeste des pas- 
sions chez l'homme d'état. — C'est au mot Exsultare que Noniui 
cite ce fragment. 



326 NOTES. 

Page 147. Et plongé dans le bouràier des voluptés. Cité par 
Nonius , au mot Volutabundus. 

La qiuUnême est la tristesse. Cité par Nonius , au mot ^nxi- 
tudo. 

Flétrie par la timidité et la peur, G té par Nonius ^ au mot 

Timor, 

Est arraché du char, qui passe sur son corps. Le même, au mot 
Elidere, Cette phrase , développée par Lactance dans ses Lutitur 
tions (liy. tt , ch. 17), y reçoit un développement plus étendu: 
« Concitationes animorum juncto curmi similes sunt y in qao recte 
inoderando summum rectoris officîum est, ut viam noyerit : quam 
si tenebity quamllbet concitate ierit , non offendet : si autem aber- 
raverit , licet placide ac leniter eat , aut per confragosa vexabitur, 
aut per praecipitîa labetur, aut certe, qno non est opus diffère- 
tur. » M. Villemain traduit ainsi cette belle phrase : « Les passions 
ressemblent à un char attelé : pour le bien diriger, le premier 
devoir du conducteur est de connaître le chemin ; s'il le suit une 
fois y quelle que soit la rapidité de sa course , il ne heurtera pas ; 
mais s'il s'est égaré , marchât- il avec lenteur et précaution, il 
se débattra sur des terrains impraticables, il s'abîmera dans des 
précipices , ou, du moins, il se détournera vers des lieux où il n'a 
que fisiire. » M. V. Le Clerc donne ici une note très-instructive :' 
« Le corps est un char dont l'âme tient les rênes. Cette ancienne 
comparaison, que Cicéron développait sans doute ici avec toot 
l'éclat de son style, et dont nous trouvons l'idée dans le Phèdre 
et dans le Timée de Platon , a été souvent reproduite par les phi- 
losophes de cette école. Je vais traduire un beau morceau de 
Maxime de Tyr (Disc, xxv; édit. Markland, ch. xli ) , où elle est 
fidèlement exprimée : « L'homme , supérieur à tous les êtres qo! 
« rampent sur la terre , ne voit que Dieu au dessus de luL Cette 
« infériorité ne vient pas de sa condition mortelle ; car ce que le 
« vulgaire appelle la mort est le commencement de l'inunortalité, 
« la naissance d'une vie à venir. Mais voici comment la nature 
<i humaine est si loin de la perfection divine* Dieu place l'âme 
« dans UB corps terrestre comme sur un char, et, lui confiant les 
« rênes , il permet qu'elle s'élance librement : il loi donne et la 
« force de se bien conduire , et le pouvoir de s'égarer Or, les 
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«r coursiers qu'elle guide ont chacun leur caractère , et veulent 
« suivre un essor différent : l'un s'abandonne aux excès de Tintem- 
« pérance; l'autre est vif et impétueux; l'autre, ombrageux et ti- 
(t mide. Le char, ainsi tourmenté, finit par troubler son guide ; 
« et si une fois il l'oblige à céder, l'attelage , que le plus fort che-f 
« val emporte, va s'abimer dans des précipices. Tantôt le coursier 
« trop ardent le jette, avec son conducteur, dans la funeste route 
« de l'incontinence, de l'ivresse et des honteux plaisirs ; tantôt 

fc le cheval fougueux l'entraine dans tous les crimes Quelle est 

« donc l'éme vraiment heureuse , vraiment sage, et fidèle au Dieu 
a qui l'a placée dans le char, en lui ordonnant de le conduire? 
« c'est l'âme qui tient fortement les rênes, qui les gouverne comme 
a elle vent, et maîtrise l'élan des coursiers. » Cette allégorie se 
retrouve dans les Vers dores , attribués à Pythagore , ou du moins 
à ses disciples. On peut voir le vers 69, et le commentaire d'Hié* 
rodes. Lactance {Divin, Inst, , liv, vi , ch. 17) , dans l'expression 
de la même pensée , a emprunté certainement quelques traits au 
passage de Ciceron , que Nonius nous a si imparfiiitement con- 
servé : Illud efficere debemus, etc.. Saint Clément d'Alexandrie, 
qui avait une connaissance profonde de l'ancienne philosophie , 
croit que les platoniciens imitèrent dans cette image le style figuré 
des prophètes (Jéremie, v, 8; ÉzicniEL, xxiii, /^ar^i/Tt); il dit 
en propres termes : Kal tôv ttî; cirtOuftCaç îirwov, (»6pi<rrViv h nXarttv 
irpoaeîirgv, Ï-ïtitoi 6YiXufi.av6Îc é'^eviiOifiT» ftoi , àvà^vouç. (Pedagog., 11, 10.) 
Il est plus simple de croire que c'est une image si vraie et si 
juste, qu'elle a pu naître dans des esprits et dans des siècles dif- 
férens. Bossuet et les grands orateurs chrétiens ont quelquefois 
représenté ainsi notre double nature. >» 

XLII. Page 147. Où la moituùv dissormance blesse une oreille 
délicate et exercée. Cette comparaison avait été déjà conservée par 
saint Augustin, dans ce passage de la Cité de Dieu, liv. 11, ch. ai : 
« Quum Scipio in secundi libri fine dixisset : Ut infidibus ac lir'- 
biis, etc. » Cicéron lui-même a fsàx une comparaison analogue dans 
le traité des Devoirs^ liv.i, ch. 41. Enfin, Montesquieu l'a imité : 
« Ce qu'on appuie union dans un corps politique, difr-il, ^t une 
chose fort équivoque : la vraie est une union d'harmonie, qui fait 
que toutes les parties , quelqu'opposées qu'elles nous paraissent , 
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oooooarent an bien général , comme des dissonnanoes dans la mu- 
sique, qm concourent à Taooord lotaL » 

XLin. Page i4g. ......... ^xr pleine de Justice, Toot oe passage 

est mntilé ; et saint Augustin nous indique oe que pouvait renfer- 
mer les phrases qui manquent ici : « Lorsque, dit-il, Scipton eut 
exposé , avec beaucoup d'abondance et d'étendue , combien la 
justice était profitable aux états, et comlnen l'absence de ce 
principe leur était funeste , Philus, un des auditeurs, prit la pa- 
role, et demanda que ce point fut discuté plus exactement, et qoe 
l'on ajoutât de nouvelles raisons en Êiveur de la justice, à cause 
de l'opinion fort répandue qui consiste à croire que l'on ne peut 
gouverner sans le secours de l'injustice. * {De ta Cité de IHeUf 
liv. u , cb. ai.) Cette assertion , ainsi que nous l'apprend encore 
saint Augustin , ne passait point sans être combattue , et Scipioa 
(comme nous le voyons au surplus dans notre texte mutilé) re- 
prenait la parole pour appuyer le démenti d'une maxime si fu- 
neste , en attendant qu'elle fût détruite par une discussion appro- 
fondie, que l'on réserva pour l'entretien suivant. 
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Page i5i. L'analyse de ce livre, qui nous est parvenu si déplo- 
rablement mutilé , a été faite par saint Augustin , dans la Cité de 
Dieu, liv. ii, cb. 21 : //i tertio libro magna conflictatione res acta 
est y etc. Je ne puis mieux £3iire que de donner la traduction de ce 
passage par M. Villemain : « Dans le troisième livre , la question 
est fort vivement discutée. Philus s'est chargé de soutenir la thèse 
de ceux qui pensaient* que Ton ne peut gouverner sans le secours de 
l'injustice. 11 se défend de partager lui-même cette opinion ; mais 
il plaide soigneusement pour l'injustice contre la justice, s'efifor- 
çant de montrer, par des exemples et des argumens spécieux, que 
la première est aussi utile aux états que l'autre leur est domma- 
geable. Alors Lélius , à la prière de tout le monde , entreprend 
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Tapologie de la justice , et soutient de toutes ses forces que rien 
n'était si mortel aux états que l'injustice , et qu'il n'y avait pour 
les états ni gouvernement ni existence possible sans une suprême 
justice. Ce point suffisamment débattu , Scipion revient k la dis- 
cussion principale, et il reproduit et fait valoir la courte défini- 
tion qu'il avait donnée de la république, en l'appelant la chose 
du peuple , et en désignant par ce mot de peuple , non pas toute 
aggrégation , mais celle-là seulement qui est liée par l'adoption 
du même droit , et la communauté des mêmes intérêts. Il rappelle 
ensuite combien les définitions sont imposantes dans tout débat , 
et il conclut de celles qu'il a précédemment établies, que la chose 
publique est réellement la chose du peuple , toutes les fois qu'elle 
est régie avec sagesse et justice , ou par un roi , on par un petit 
nombire de grands, ou par l'universalité du peuple. Mais que le 
roi soit injuste , supposition dans laquelle, à la manière des Grecs, 
il l'appelait un tyran; ou les grands injustes, ce qui de leur 
unictn fait une faction ; ou le peuple injuste , ce qui ne lui laisse 
plus d*autre nom à lui donner que le nom même de tyran : alors, 
disait Scipion , non-seulement la république est corrompue , 
conune on le soutenait hier , mais comme le démontre un argu- 
ment qui sort de nos définitions précédentes , elle a cessé d'être; 
car elle ne serait plus la chose du peuple, lorsqu'un tyran ou 
une faction la maîtriserait , et le peuple lui-même ne serait plus 
un peuple , s'il était injuste , puisqu'il ne serait plus une multi- 
tude réunie par l'adoption du même droit et la communauté des 
mêmes intérêts, suivant notre définition de peuple. » 

I. Page i5i La nature, moins mère que marâtre, M. A. Mai 

et M. Villemain conjecturent que Cicéron avait fait précéder ce 
troisième livre de réflexions générales qu'il présentait en son nom. 
Le fragment de saint Augustin qui fait l'objet de la présente note, 
et qui ne se retrouve pas dans le manuscrit du Vatican , faisait 
sans doute partie de ces réflexions dans lesquelles Cicéron re- 
montait à l'origine et à l'essence de l'homme, et recherchait les 
premiers développemens de ses facultés et de son intelligence. 
Cette pensée chagrine sur la destination de l'homme jeté par la 
nature, moins mère que marâtre, dans une vie de misères et d'é- 
preuves, se rencontre fréquemment chez les auteur$ anciens , de- 
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pois Platon et Loerèee • que CieéroB a nas duale nûtés, josqaa 
Plme le Ifatimlifte , Âpolée , Ijwtafr et nnt Ajagnstm, qui 
ont aptes notre anteor reprodoit la lêt pensée. Toicî les vers de 
(ihr, ▼, V. aaî): 



TflB pOTio pncr, *t mêbwu 

Ifaviu , BHdM how jaot , îÉEni , mfigiB 

YiHÎMBilio, (pum pria 

IfiiilMt a. alvo natris llatBn proAidit ; 



et le passage de Pline : « Non est satis jestimare natan parens 
melior homini ïn tristîor noverca làerit.... hominem nndom et in 
nada homOy natali die abjidt ad Tigitns statim et ploratoai, etc.» 
Enfin , Lactance , Ihstù. , Ut. yi , ch. lo : « Deos homînem nndnm 
firagilemque formaTit, etc. ; > pois IIy. t, cb. 17 ; liv. tii, dL 4; 
an livre de Opificio Dei, c. 11 , etc. — « Ce passage manque dans 
le texte de la République, dit M. Y. Le Clerc. Qn pent j sopfdéer, 
non pas , comme le dit M. A. Mai, par nne citation de Lactance, 
liv. m y ch. 14 > mais par plnsieors endroits de Cicéron loi-méme: 
Académ, , liv. i , ch. 2 ; Timée , ch. xiv ; et sortent par cette 
phrase des Tusculanes , liv. i, ch. 26, où il rappelle sans doute 
ses propres expressions : « Philosophia vero , omniam mater ar- 
« tiam y quid est alîad, nisi , ut Plato ait , donom, at ego, inven- 
« tomdeonim?» 

Page i5i Et des chars à sa lenteur. Cicéron reproduit cette 

même idée dans le traité de la Nature des dieux , liv. 11 , ch. 60 : 
tt Efficimns etiam domitu nostro quadrupedom vectiones : quo- 
rum celeritas atque vis nobb ipsis affert vim et celeritatem. » 

Cest elle encore. L'intelligence. 

A raide d^un petit nombre de caractères : 

Cest de lui que nous vient cet art ingénieux 
De peindre la parole et de parler aux yeux ; 
Et par les traits divers de figures tracées , 
Donner de la couleur et du corps aux pensées. 

(BaiBiirF.) 

Invention qui nous permet de nous entretenir avec les absent. 
Saint Augustin, imitant Cicéron , a dit : « Sed audiri absentium 
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yerbà non poterant : ergo illa ratio peperit litteras, notatis om- 
nibus oris ac linguse sonis atque discretis. » 

Page i53. Cest elle qui la première nous fU lever les yeux au 
ciel : 

Os homini sublime dédit , (îœlumque tueii 
Jussit, et erectos ad sidéra tollere vultus, 

(OviD., Metam,, lib. x, ▼. 85.) 

Contempler, non plus impunément, le mouvement des astres. 
Lactance qui , dans les chapitres i et 2 du livre 11 des Institu- 
tions y présente l'analyse de ce beau début , imite ainsi ce pas- 
sage : a Spectare nos cœlum Deus voluit , utique non frustra. » 

Et par le calcul des jours et des nuits, « Hominnm ratio non in 

cœlum usque penetravit ? Nos astrorum ortus , obitus , cursusque 

cognovimus : ab hominum génère finitus est dies, mensis, annus.... 
Quœ contuens animus , accipit ab bis cognitionem deorum ; ex 
qua oritur pietas : cui conjuncta justitia est. » (Cigero , de Nat, 
deor,y lib. 11, c. 61.) 

IL Page i5S. J'accorde donc que les moralistes sont réellement 

de grands hommes f et qui enseignent la vérité et la vertu. 

Le fond et la forme de ces idées ont été imités par Lactance au 
début de ses Institutions, liy. i , cb. i. 

Quel modèle peut-on imaginer plus approchant de la perfec^ 
tion , que P, Scipion , que C, LéUus , que L, Philus ? Cicéron , 
dans le traité de r Orateur, liv. 11 , ch. 87 ^ donne les mêmes élo- 
ges à ces trois grands hommes , qui ne sont pas les interlocuteurs 
de ce dialogue , mais Scipion l'Ancien , et ses contemporains et 
amis , Lélius et Fiuius Philus l'Ancien : « Non tulit ullos haec 
civitas ant gloria clariores , aut auctoritate graviores , aut huma- 
nitate politioreS) P. Âfricano, C. Lselio, L. Furio. » Cicéron s'ex- 
prime dans les mêmes termes sur ces trois hommes, dans le plai- 
doyer pour Archias , ch. th. 

Réunirent r antique discipline de leur pairie à la doctrine étran- 
gère de Socrate, a Sapientise studium vêtus id quidem in nostris : 
sed tamen, ante Lselii œtatem, et Scipionis, non reperio qnos ap- 
pellare possim nominatim. » (TuscuL , lib. iv, c. 3.) 

Page i55. Comme M, Curius, Surnommé Dentatus, fut consul 
dans l<es années 464, 479, 4^0 de R., 290, 375, 274 avant J.-C; 
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il yainqait les Samnîtes , P^rrrhus et les Sabins. C'est de lui que 
Floru^ a dit ( Iît. i , eh. i8 ) : « Qmim Curias fictilia sua samniticos 
p ra e f e r ret auro.» Cicéron vante encore le désintéressement de ce 
Romain , dans le traité de la Fieillesse , ch. tit. 

Page i55. Que le fer et que For trouvèraU ùmncMe, Cest saos 
doute un vers d*Ennius. Le poète Claudius , appliquant le même 
éloge à FabriciuSy contemporain de Curins , a dit : 

Pectora Fabricii donis inncta vel amui. 

m. Page 1 5S. Mais Rome seule apFoduU umejouie.,^ d*bcmmes 
dignes d'étemelle mémoire, « Multosqne pneterea et no&tia civi- 
tas , et Graecia tulit singulares viros., etc. » (Cic , de Niât, deor., 
lib. Il , c. 66,) 

Puis V Assyrie j la Perse^ Carthage, et si,.,, « La suite de ce beau 
préambule est perdue y dit M. ViUemain , et le manuscrit matilé 
recommence an moment où le dialogue parait s'établir de nouveau, 
par la tâche imposée à Philus, de parler contre la justice. » 

IV. Page i57 Puisque c'est son interpellation. De Philus. 

(Toyez ci-dessus, liv. ii , ch. 43.) M. A. Mai a oublié ce fragment, 
qui trouve ici sa véritable . place , et dont il reste quatre lettres 
dans le manuscrit, caii, ce qui est évidemment la fin du mot 
reuocati, qui termine la citation de Sénèque. 

Fous me chargez vraiment d'une belle cause, Glaucon, dans le 
dialogue de Platon sur le gouvernement , joue le même person- 
nage qui est ici imposé à Pbilus , et s'en excuse de la même ma- 
nière : « On voit la marche du dialogue , observe M. Villemain ; 
Philus est chargé, pour ainsi dire d'office, de- plaider en faveur 
de l'injustice , ou plutôt de reproduire les sophismes dont Car- 
néade avait scandalisé la boime foi romaine , lorsqu'il était veno 
à Rome , quelques années auparavant , avec deux autres philoso- 
phes , députés comme lui par la ville d'Athènes, pour demander 
la réduction d'une amende imposée par le sénat. Ce Grec, pour 
amuser les maîtres qu'il implorait, après avoir disserté publique- 
ment sur l'existence de la justice , avait soutenu le lendemain la 
thèse contraire avec la même facilité, et probablement avec une 
conviction à peu près pareille. Quoi qu'il en soit, son éloquence 
étonna les Romains. Le vieux Caton , efXrayé , opina qu'il fallait 
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renvoyer sans retard une si dangereuse ambassade. » Dans la Vie 
de Fabiicius y Plutarque rapporte à pea près la même chose de 
l'ambassade de Cînéas à Rome. 

Page i57 Pour que vous répondiez à Caméadey dont ta sub^ 

tiliié aime à se Jouer des meilleures causes, ( Voyez la note précé- 
dente.) a Cicéron , dans ses autres écrits, continue M.Villemain , a 
marqué plus d'une fois son aversion pour les doctrines sceptiques 
de Caméade. Dans le traité des Lois , après avoir posé le principe 
du droit naturel , et s'être promis l'approbation des stoïciens et 
de l'académie de Platon , il s'écrie : a Quant à cette académie per- 
se tnrbatrice , fondée par ArcésUas et Caméade , nous implorons 
« son silence ; car si elle se précipitait sur les principes qui nous 
« semblent à nous bien établis , elle les déracinerait de son choc. 
« Je n'ai garde de le défier; je désire plutôt l'apaiser. » — a C'est 
« ainsi , dit un ingénieux écrivain , qu'il parle de la philosophie 
ce du doute , comme d'une divinité infernale qu'il faut conjurer, 
« et qui réduit tout en poussière. » Lactance, au livre v, ch. 14 
de ses Institutions , s'étend fort au long sur les sophismes de Carr- 
néade , et il est évident qu'il a extrait tout ce passage mutilé du 
présent traité. » 

Elle est tout extérieure , tout en saillie, Nonius, au mot Pro- 
jectum, 

Cest là qu^elle trouve son développement. Le même, au mot 
Explicare. — Tout ce discours contre la justice est emprunté 
de Caméade, ainsi que le déclare Lactance, au livre v, ch. 17 de 
ses Institutions : « Adeone justitîam, o Furi, vel potius, o Car- 
neade, cujus est omnis illa oratio , etc. » 

V. Page 157. L'autre a écrit sur la justice quatre livres assez 
étendus, Aristote , comme on le voit par Lactance, liv. v, ch. 17. 
Le premier auteur dont parlait Cicéron dans le passage mutilé 
qui précède , était Platon. 

Page 169. Car pour Chrysippe, Cicéron fait assez connaître ce 
philosophe dans ses traités des Biens et des Maux y liv. iv, ch. 3, 
et de la Nature des dieux y liv. m, ch. 10. Diogène-Laërce nous 
apprend que ce Chrysippe avait écrit : wepi Aixaioouvïi;, ««pt AixaCôvy 
et irtpl rioXiTttac- 

De la relever, « Si jacet excîtanda est , » dit encore Lactance [de 
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Ira dei, c xtiii ; et Irnstà, , Iflu lu , c 14 )t qû a pour aûasî 

dire reproduit dans set ou r ragei le tnûté A GcÊÊvermtmemi. 

Page iSg. lfa£r /Sov vohnté, paspUu qme leur étoquenct, lia 
pm triompher de ta faSUesse de Inr catue, Lactance dît en son 
livre Ty d. 17 : « Plato et Aristoleles honesla qniden Tolmitale 
JBttitiaM defendcre cnpicmiit » cfiecîssciitqiie aliqnd , si eoBatos 
eonm bonoa, si doqnentiam , si Tirtatem ammi et ingenii, etc. 
Itaqoe opos iflomm inane atqoe inutile jacnit. » 

Le droiL.^, existedans la càéy etnom dans la nature. «Fuetl, 
dans on de ces momens de misanthropie sceptique dcmt il se san- 
▼ait à peine dans les bras de la rdigion , dit M. YiUeniaia, a nié 
la justice ; il a raisonné comme Gunnéade : « Trois degrés d'élé- 
« Tation du pôle renrersent toute la jurisprudence ; un méridien 
« décide de la Tenté , ou peu tannées de la possession. Les lois 
« fondamentales changent ; le drcnt a ses époques. Plaisante jos- 
« tice y qn*une rivière ou une montagne borne ! Vérité en deçà 
« des Pyrénées y erreur au delà. » Mais Pascal ajoutait : « Il 7 a 
c sans doute des lois naturelles ; cette belle raison seule a tout 
« corrompu. » — Lactance répond ainsi au sophisme de Caméade: 
« Car per omnes populos diversa et varia jura sunt condita^nisi 
a quod unaquaque gens id sîbi sanxit , quod putavit rébus suis 
« utile?» 

' yi. Page 169. Montez maintenant sur ce char que Pacuvius at- 
telle de serpens ailés. Ce vers , tiré de la Médée de Pacuvius , est 
cité par Cicéron dans le traité de r Invention , liv. i , ch. 19 : 

Angues ingentes alite jiincti jugo. 

Et presque toutes les bétes placées au rang des dieux, — Voyez 
CiciÉEON , de la Nature des dieux , liv. i , ch. 36 ; Lagtavce , 
Instit, , liv. II y ch. i3. 

Renfermer dans V étroite enceinte éCune muraille les dieux dont 
V univers est le séjour, lui setnblait une impiété, — Voyez Cicbeon , 
des Lois, liv. 11, ch. 10. 

Page 161. Ce monument du crime des Perses. L'orateur Lj- 
curgue contre Socrate donne la formule du serment que firent les 
Grecs avant de combattre les Perses : « Je ne préférerai pas la vie 
à la liberté ; je n'abandonnerai mes chefs ni vivans ni morts ; 
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j*enseyelirai tous ceux des alliés qui auront péri les amies à la 
main. Vainqueur des Barbares , je ne dévasterai aucune des villes 
qui auront combattu pour la Grèce ; mais celles qui auront pris 
le parti de Tennemi , je les décimerai toutes. Je ne relèverai ja- 
mais aucun des temples brûlés ou renversés par les Barbares; 
mais je laisserai à la postérité ce monument de leurs sacri- 
lèges. » 

Page 16 1. En Crète et dans VÈtoUe^ le brigandage est hono^ 
rable, Polybe (lîv. iv, vi et xvii) rend aux Cretois et aux Éto- 
Kens ce même témoignage. 

Les Lacédémoniens ne reconnaissent à leur territoire d'autres 
limites que la pointe de leur lance* — Voyez Plutarque , Dits 
mémorables des Laconiens. 

Toute terre qui produisait l'olivier ou le blé leur appartenait. 
Cétait une disposition de la jurisprudence des Ëphèbes : ôpoiç 

Nous, Romains, nous interdisons aux nations transalpines 

la culture de la vigne et de Folivier, Document précieux sur l'ad- 
ministration romaine ; on y retrouve empreinte toute la barbarie 
des "vieux âges. C'est ainsi que Carthage avait interdit l'agricul- 
ture aux babitans de la Sardaigne. 11 parait que , sous les pre- 
miers empereurs, l'administration s'était relâchée de cette sévérité 
injuste et brutale ; il appartenait à Domitien de la remettre en 
vigueur y et de faire arracber toutes les vignes de la Gaule ( Sué- 
TOHE 9 Vie de Domitien, ch.Yii), Plus tard, l'empereur Probus 
autorisa dans cette fertile contrée la culture de la vigne, qui en 
est devenue une des principales richesses. 

£t vous voyez en quoi la sagesse diffère de la justice* Cicéron 
soutient la thèse contraire dans les Devoirs , liv. 11 , ch. 3 et 9 ; 
liv. III, ch. i5. Consultez aussi Lagtancb , Instit. , liv. v, ch. 14. 

VII. Page i63. ^ussi Manilius , notre ami, ce savant juriscon- 
sulte, La loi Voconia avait été rendue l'an de Rome 585 , qua- 
rante ans avant le dialogue de la République, qui est censé avoir 
eu lieu l'an de Rome 634- M'. Manilius était alors très-jeune. Il 
fbt consul avec Censorinus Fan 6o5 de R. , 1 49 avant J.-C. Cicé- 
ron en fait souvent l'éloge comme jurisconsulte. Voyez , entre 
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autres, de rOratevr, Uv. i, ch. 49 ; liv. m, ch, a3 ; Bmtus, ch.xvi 
et xiTii. 

Page i63. Avant la promulgation de la loi F'oconia, Les dif- 
ficultés que présente la loi Voconia ont donné lien à de nom- 
breuses discussions. « On peut consulter, dit M. Y. Le Clerc, les 
traités récemment publiés sur ce sujet par Savigny : Berlin, i8ao; 
par Maùr. Kind : Leipsick , 1820 , etc. M. Savigny pense que 
cette loi avait deux principaux objets : d'abord , d*empécher les 
femmes de succéder par testament à un homme inscrit sur les re- 
gistres du cens pour une fortune de cent mille sesterces, à moins 
qu'elles ne dussent lui succéder même €ib intestat; ensuite, de dé- 
fendre qu on laissât au légataire plus que ne devait avoir l'héri- 
tier. Voyez les notes critiques de C. G. Haubold sur les Antiquités 
de Heineccius, liv. 11, ch. 14, p. 937. » 

Et non de sa propre mère? « Ou d'une mère de fiimille, sui 
jurisy » observe M. V. Le Clerc. 

Et la mienne pas trois millions ? Parce que la fille de Forios 
Philus n'était pas fille unique. Un cas analogue à la position 
avantageuse de la fille de Cràssus est prévu , expliqué par Cicé- 
ron lui-même dans la première Vernne , ch xli. Voyez t. viii , 
pages 192 et 193 de notre Cicéron, 

VIII. Page i63. A quelles lois lui /aut-il obéir? es t-^e à toutes? 
Imité de la République de Platon , liv. 1 : Nofxouc robe (tèv o^û; 
Ti6ta9i, Tou; ^i riva; eux ^p6û(* i ^* dcv 6ûvTat, irotiirecv toIç àpxof^^voic. 

Mais que V homme de bien suit la Justice, telle que l'établit la 
nature , et non pas V opinion, Cicéron traite cette question avec 
plus d'étendue dans son traité des Lois , liv. 11 , ch. 1 5 et sniv. 

Page i65. Ccst donc un crime que de nuire à un animal, Ci- 
céron , dans le traité des Lois, liv. i , ch. 8 , soutient la thèse 
différente : aPerspicuum est pecudes partim esse ad usum homi- 
num , partim ad fructum , partim ad vescendum procreatas. » 

IX. Page i65 Alexandre lui demandait quel mauvais génie. 

Saint Augustin , dans la Cité de Dieu (liv. iv, ch. 4)9 rétablit en 
entier l'anecdote qui est ici mutilée : « Eleganter et veraciter 
Alexandro illi Magno quidam comprehensus pirata respondit. 
Nam quura idem rex horoinem interrogasset quid ei videretur nt 
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mare haberet inféstum ; ille Hbera contaihacia , quod tibi inquit 
ut' orbem terrarum : sed quia exiguo ego navigio facio , latro 
Tocor; quia tu magna classe, imperator. » 

Page 16 5. Qui te pousse à ravager la terre. Fragment cité par 
Nonius au mot Myoparo, etc. « Ici, dit M. Yillemain, commence 
une assez longue lacune qui interrompt la série de ces tristes so- 
pliismes , que FAnglais Mandeville et quelques autres écrÎYaihs 
ont renouvelé avec moins de force et de subtilité. Ces soph'ismes 
étaient, comme on le voit, mêlés de quelques vérités et de 
beaucoup d'inductions fausses. Sans doute la pitié envers les 
animaux est un devoir de la nature ; sans doute la réponse du 
pirate à Alexandre n'était nullement déraisonnable : mais qu'im- 
porte tout cela? En est-il moins vrai que Dieu a mis dans le cœur 
de l'homme l'instinct du juste ? que cet instinct lui apparaît comme 
une vérité démontrée par l'intelligence, et que rien ne peut dé- 
truire? Quant à ces bizarreries de mœurs locales, ces démentis 
partiels , donnés par quelque peuplade obscure à la conscience du 
genre humain, on sait avec quel soin déplorable notre Montaigne 
compilait de telles anecdotes , et avec quelle puissance Rousseau 
détruit ce fréle échafaudage. « O Montaigne ! s'écrie l'éloquent 
« Genevois , toi qui te piques de franchise et de vérité , sois sin- 
a cère et vrai , si un philosophe peut l'être , et dis-moi s'il est 
«( quelque pays sur ]a terre où ce soit un crime de garder sa foi, 
« d'être clément , bienfaisant , généreux , où l'homme de bien 
« soit méprisable, et le perfide honoré ? » 

Alexitndre, dont les armes soumirent autrefois VAsie, aurait-il 
pu, en respectant le bien d* autrui, fonder ce vaste empire, etc? 
Cette morale se retrouve dans la bouche du visir Acomat : 

Consultez ces héros que le droit de la guerre 
Mena victorieux jusqu'au bout de la terre : 
libres dans leur victoire , et maîtres de leur foi , 
L'intérêt de l'état fut leur unique loi ; 
Et d'un trône si saint , la moitié n*est fondée 
Que sur la foi promise et rarement gardée. 

(Rachte , Bajazet, acte n, se. 3.) 

( Note de M. Liez.) 
La Fontaine, philosophe aussi naïf que profond, présente, dans 

XXXIV. 22 
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une Comparaison éC Alexandre^ de César et de Monsieur le Prince 
(le grand Condé), des réflexions sor Alexandre qui résument tdot 
ce que dit Cicéron : a Je m*amuse ici à balancer, dit-il, le droit 
et le tort que ces conqnérans ont eu , comme si c'était de ces 
choses-là qu'il s'agit entre des gens de leur caractère. On ne re- 
garde pas s'ils sont habiles ; c'est assez même qu'ils soient heu- 
reux : on les loue alors. Quand le succès manque à quelqu'une de 
^ leurs entreprises , tout le reste a beau s'y trouver , le peuple le 
blâme sans l'examiner, et les sages l'examinent à la rigueur. > 

Page z65. Richesses ^ places ypuissance^ honneurs , commande^ 
menSf trônes^ tout devient notre partage. Saint Jérôme a dit : aPhi- 
losophorum sententia est , omnis dives iniquus, aut haeres iniqui.» 

Et qui tient aujouréthui la terre soumise à son empire. Par la 
défaite de Persée , la destruction de Carthage et de Corinthe, et 
la soumission de l'Espagne , évènemens plus ou moins récens à 
l'époque présumée de ce dialogue. 

Est-^e p€w la justice ou par la prudence que , du plus petit de 

tous Ici se rapportent sans doute deux passages que Lactance 

a probablement empruntés de Cicéron , et qui peuvent donner 
une idée de ce qui remplissait cette lacune : « Quantum a justifia 
recédât utilitas , populus ipse romanus docet , qui per feciales 
bello indicendo, et légitime injurias faciendo, semperque aliéna 
cupiendo, possessionem sibi totius orbis coroparavit. » [Instàt. 
lib. VI , c. 9.) Et ailleurs : a Quae sunt patriae commoda , nisi alte- 
rius civitatis aut gentis incommoda ? id est fines propagare aliis 
violenter ereptos, augereimperium, vectignlia facere meliora, etc. 
Itaque hsec bona patriae quisquis adquaesierit , hoc est eversis ci- 
vitatibus gentlbusque deletis aerarîum pecunia referserit , agros 
cœperit , cives suos locupletiores fecerit : liîc laudibus fertur in 
cœlum : in hoc putatur summa et perfecta esse virtus : qui errer 
non modo populi , et imperitorum , sed etiam philosophorum est, 
qui praecepta quoque dant ad injustitiam. » [Ibid.^ c. 6.) 

X. Page 167. Cette défiance générale amène entre le peuple et 
les grands une sorte d alliance, ce Leges sibi homînes condide- 
runt pro utilitate communi, ut se intérim tutos «nb injurlis face* 
rent. » 

La meilleure serait, s'il était possible . d'être impunément in- 
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Juste. Épîcure, cité par Lactance (Inst., liv. iii^ ch. 17), avait 
dît : « Sapientis est maie facere , si et utile sit et tutum. » 

Page 167. Aussi, pour atteindre d'abord ce but,.,. Nouvelle la- 
cune. Lactance , qui continue de suivre pas à pas le discours de 
Philus, développant les sophismes de Carnéade, en donne ainsi 
le résumé : « Les hommes ont institué les lois suivant Tintéréti 
lois dès-lors variables comme le génie des peuples , et qui , chez 
un même peuple , changent selon les temps. P^ur le droit naturel , 
il ta'existe pas : tous les hommes et les autres animaux vont droit 
à leur utilité par l'impulsion de la nature. Ainsi ^ il n'existe pas 
de justice; ou, s'il en existe, c'est une souveraine folie, puisqu'elle 
se ferait tort à elle-même , en ménageant les autres. » ( Liv. v , 
ch. 16.) a£t Caméade , continue Lactance, ajoutait en preuve 
cet argument , qui , grammaticalement , remplit une lacune , et 
complète la phrase à ces mots , prœter Arcades et Athenienses : 
« Si quelque jour les peuples qui ont eu l'empire, et les Romains 
«t i leur tête , voulaient être justes , c'est-à-dire rendre tout ce 
« qui ne leur appartient pas, ils n'auraient plus rien , et retour- 
« neraient habiter des chaumières, » excepté les Athéniens et les 
Areadiens y qui, dans la crainte sans doute que l'avenir n'ame^ 

ndt ce grand acte de justice, se prétendent sortis de la terre 

— « Omnibus populis qui florerent imperio, et Romanis quoque 
ipsis qui totius orbis potirentur, si justi velint esse , hoc est si 
aliéna restituant , ad casas esse redeundum , et in egestate ac mi- 
seriis jacendum , » prœter Arcades , etc, 

XI. Page 167. De ces philosophes de bonne foi. Les épicuriens, 
sur le compte desquels Cicéron s'explique avec la même estime 
dans le traité iies Devoirs , liv. m, ch. i3, et qu'il appelle viros 
bonos dans le traité des Lois , liv. i, ch. 7. 

XII. Page 169. Supposez deux hommes. « Cet éloquent pas- 
sage imité de Platon, dit M. Villemain, ^st, comme on le voit, 
plaeé dans la bouche de l'adversaire de la justice. Cest Philus qui 
présente , au nom de Caméade , cette double hypothèse du juste 
accablé d'ignominie , et du méchant comblé de tous les prix de la 
vertu ; et , dans sa pensée , le choix qu'il offre entre deux desti- 
nées si différentes implique une question en faveur de la seconde. 

22. 
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La question , posée dans im sens biTerse, serait bien plus belle; 
et c*est ainsi que l'on est tenté de la conceToir et de la résoudre.* 
— Lactance fait sur ce passage une observation très-digne de re- 
marque. «. En faisant cette réflexion, dit-il , il semble que Gcéron 
eât deviné quels maux devaient nous arriver (aux chrétiens) , et 
comment nous devions les souffrir pour la justice. » 

XIll. Page 171. fai été chargé d^examiner le traité de Nu- 
mance. P. Furius Philus fut consul avec Sext. Atilins Serrands, 
Tan 618 de R., 217 avant J.-C. Ici se présente une des pages les 
plus honteuses de l'histoire de Rome. Metellus , le vainqueur de 
la Macédoine et des Achéens , avait été envoyé, l'an 611 , dans 
la Celtibérie, pour faire la guerre aux Numantins et auxYaccéens: 
il déploya de grands talens dans cette expédition ; et, pour être 
maître de toute la Celtibérie, il ne lui restait plus à soumettre que 
Termantia et Numance , lorsqu'on lui envoya pour successeur le 
consul Q. Pompeius Rnfus (612). Dans son dépit, il désorganisa 
son armée , en accordant des congés multipliés , et en détruisant 
les provisions et les armes qui lui restaient. Pompeius, habile 
orateur (Cici?,ron, Brutus , ch. lxviti), mais guerrier plus qne 
médiocre, après avoir éprouvé plusieurs échecs contre les Numan- 
tins, leur fit des propositions de paix qui furent acceptées: ils 
donnèrent de l'cirgent , des otages , et le traité fut conclu. Mais 
quand Pompeius remit le commandement au consul M. Popilios 
Lénas , qui venait lui succéder (6i5), il eut la bassesse de nier 
cette pacification. Cependant Popilius n'ajouta pas foi légèrement 
à une dénégation contre laquelle s'élevaient tant de témoins; il en 
référa au sénat, et laissa les hostilités suspendues. Le sénat., se 
rendant complice de la déloyauté de Pompeius , déclare qu'il n'y 
a pas eu de traité. La guerre recommence, et Popilius n'a pas plus 
de succès que son prédécesseur. Le consul C. Hostilius Manci- 
nus, son successeur, «éprouva, dit Florus (liv. 11 , ch. 18), des 
défaites si sanglantes et si multipliées , qu'aucun Romain ne pat 
désormais sans effroi soutenir les regards , ou même la voix d'on 
Numantin. » Surpris dans un défilé, Mancinus tente de sortir, 
par un traité, de. ces nouvelles Fourches-Caudines. Les Numantins 
y consentent , et se bornent « à désarmer des troupes qu'il ne te- 
nait qu'à eux de passer au fil de l'épee. » {Ibid.) De retour à 
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Rome , ManciDUS vit le sénat désavouer ce traité honteux , roais 
nécessaire. Les consuls P. Furius Philus et Serranus furent char- 
gés, par un sénatus-consulte, de porter une loi au peuple pour 
ordonner que Mancinus serait livré aux Numantins , et pour an- 
nuler le traité qu'il avait conclu. En conséquence, P. Furius Phi- 
lus partit pour l'Espagne, emmenant avec lui Mancinus, qui devait 
être livré aux ennemis. Les Numantins eurent horreur de la mau- 
vaise foi de Rome ; mais , justes même dans leur colère , ils ren- 
voyèrent libre Mancinus, qui n'était pas complice de la déloyauté 
du sénat. On peut consulter sur ces faits, Florus, loco citato ; 
YEpitome de Tite-Live, liv. liv, lv et lvi; Velleius, liv. ii , ch. i ; 
OaosE, liv. v, ch, 4 et 5 ; saint Augustin, de la Cité de Dieu, liv. m, 
ch. 21 et 23 ; Aurelius Victor, Fie de Mancinus; Frontin, Stra- 
tagèmes, liv. III, ch. 17; Appien, Guerres d'Espagne ; Plutarque, 
Fie de Tiherius Gracchus ; enfin Ciceron lui-même, des Biens et 
des Maux y liv. 11, ch. l'y \ de la Réponse des aruspices , ch. xx ; 
pour Cécina, ch.xxxiv; de V Orateur, liv. i , ch. 40; liv. 11, ch. Sa; 
Topiques, c. viii, etc. Dans le traité des Devoirs, liv. m, ch. 3o, 
Cicéron, comme il le fait ici, oppose la conduite de Mancinus à 
celle de Pompée. Dans l'interprétation du texte , quis ignombat 
Q, Fompeium fecisse fœdus; eadern in causa esse Mancinum, il 
faut bien se garder, comme paraissent l'avoir fait jusqu'ici les tra- 
ducteurs, de confondre avec le premier traité fait par Q. Pompée , 
l'affaire de Mancinus. Il y eut, à cet égard, ^ deux instructions, 
l'une en l'année 61 5, et l'autre en 617; P. Philus fut tout-à-fait 
étranger à la première. Convenons , toutefois , que le texte de Ci- 
céron prête volontiers à cette erreur. Mais que de fautes n'évite- 
rait-on pas en traduisant les anciens , si l'on appelait lu critique 
historique au secours de la philologie ! 

Page 171. Vautre s'y opposait avec beaucoup de vivacité. — 
Voyez Appien , Guerres d'Espagne. 

L'avantage esta Pompée. « Non de improbo, sed de callide 

improbo quaerimus , qualis Q. Pompeius in fœdere numantino in- 
fitiando fuit. » (Cicero, de Finibus bonorum et malorum, lib. 11 , 
c. 17.) 

XIV. Page 171. Ou une maison insalubre et malsaine. — Voyez, 
sur ces différens cas de conscience , les principes sévères cités par 
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notre philosophe romain, dans le livre m iles Devoirs , à com- 
mencer du chapitre 6. 

XY. Page 171. Que fera donc f homme Juste , si, dans un nau- 
frage Voyez CicÉEON, des Devoirs, liv. m, ch. a3. 

XVI. Page 173 Je n'hésiterais pas, LéUus. Dans le dialogae 

de V Amitié, ch. y, Lélîus emploie la même locution : Ego vero 
non gravarer, si..... 

Nous te prions tous de ne pas garder le silence. Au sujet de 
ce fragment cité par Aulu-Gelle , M. Y. Le Clerc a dit : a Qtat 
Gellius e libro de Republica secundo; sed prorsus est menduin 
pro tertio ut jam vidit Patricius. » 

Mais que notre Jeunesse ne doit pas entendre. Carnéade. 

Son langage n'en est pas moins affreux. C'est aux mots Im- 
mane et Impurus que Nonius cite ce fragment. 

XYIII. Page 175. On dirait, pour comparer les petites choses 
aux grandes, que tout l'univers s'abtme et s* écroule. Yoîci com- 
ment saint Augustin amène la citation de ce précieux fragment: 
« Je sais, dit-il , que, dans le troisième livre du traité du Gou- 
vernement , on soutient qu'une sage république n'entreprend ja- 
mais de guerre , hormis pour l'honneur et pour le salut. Ailleurs, 
pour expliquer ce qu'il entend par salut de l'état, et de quel salat 
il veut parler, Cicéron s'exprime ainsi : Sed his pœnis. » — Voytz 
notre texte. 

Page 177. Que notre peuple a conquis le monde. Cité par No- 
nius, de Casibus et numeris. 

XIX. Page 177. Mais lorsque ceux-là sont esclaves. Cité par 
Nonius, au mot Famulantur. * 

XX. Page 179. Car la nature ne permet, à, tout ce qui est 
terrestre , d'autre séjour que la terre. Saint Augustin amène ainsi 
la citation de ce fragment : « Au troisième livre de son traité du 
Gouvernement , après avoir rappelé l'apothéose d'Hercule et de 
Romulus , Cicéron ajoute : Quorum non corpora. — Voyez notre 
texte» 

De courage, d'activité, de patience. Nonius , au mot Integritas. 
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Page 179. Ou les trésors des Séunnites firent faute à Curius. 
Nonius, au mot Largitas. Dans l'édition de M. Yillemain, cette 
phrase est arrangée ainsi : Nisi forte stulte Pyrrhi ridetur^ etc.; ce 
qui lui donne un sens ironique , le seul qui puisse être satisfaisant. 
F^ojrez, au sujet de Curius, une des notes précédentes, page 33 1 
ci-dessus. 

Quand ii r^eta les dons des Samnites, autrefois ses ennemis et 
alors ses cliens, Nonius , au mot Jpud, Cicéron , faisant parler 
Caton dans le traité de la Vieillesse ^ ch. vu, revient sur ces dé-' 
tails relatifs à Curius. 

XXI. Page 179. Tiberius Gracehus en Asie» Ce membre de 
phrase n'a aucun sens. Jam Gracehus locabat Asiam, dit Fronton 
sur la deuxième Verrine, ch. iv. On sait que Tiberius Gracehus 
proposa de distribuer au peuple romain la succession d^Attale , roi 
de Pergame. 

Page 181. Si Von ne se fût point départi de nos institutions et 
de nos mœurs nationales. Saint Augustin , dans la Cité de Dieu , 
liv. II , ch. a , fait ainsi allusion à ce passage : « Induxit Cicero 
hanc de republica disputationem , quando praesenti^atur ea cor- 
rnptione , etc. , jam jamque peritura. » — Et dans le dialogue de 
V Amitié y ch. xii, Lélius dit encore : « Eo loco, Fanni et Scaevola, 
locati sumus , ut nos longe prospicere oporteat futuros casns rei- 
publicae. Deflexit enim jam aliquantulum de spatio curriculoque 
consuetndo roajorum. » 

XXII. Page 181. Servius Galba. Servius Sulpicius Galba fut 
consul, l'an 610 de R. , avec L. Aurelins Cotta. Cicéron vante 
souvent son éloquence , entre autres dans son Brutus, ch. xxi, 
et dans l'Orateur, liv. i, ch. 53; liv. m, ch. 7. 

La confiance et la voix. Nonius, au mot Confidentiù. Peut-être 
ici est-il question du père adoptif de Scipion Ëmilien, homme ver- 
tueux et disert, et que la faiblesse de sa sknté éloigna des affiiires. 

XXIII. Page i%i. A un gouvernement ou tous les citoyens gé- 
inissent sous la cruauté d'un seul. M. A. Mai pense qu'il s'agit îd 
d'Agrigente , dont Scipion l'Ancien avait rétabli la constitution. 
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Geétoa iiit allusion a ce lait dans la deoxième Vemney ch. ii et l , 

et dans la quatrième Venine, ch. iiii. 

Page i8i. // en fui aussi dentéme à Syracuse. « Syracnise, qui 
se tronrait placée au milieu d'un grand nombre de petites oli- 
garchies changées en tjrannies; Syracuse, qui avait un sénat dont 
il n*est presque jamais Eût mention dans l'histoire , essuya des 
malheurs que la corruption ordinaire ne donne pas. Cette ville, 
toujours dans la licence on dans l'oppression, également travaillée 
par sa liberté ou par sa servitude , recevait toujours Tune et l'autre 
.'Comme une tempête; et, malgré sa puissance au dehors, toujours 
déterminée à une révolution par la plus petite force étrangère, 
avait dans son sein un peuple immense, qui n'eut jamais d'autre 
alternative que de se donner un tyran ou de l'être lui-même.» 
(Montesquieu, Esprit des lois,) 

Que Timée appelle la plus grande des villes grecques, Timée 
de Tauromenium , historien souvent cité par Diodore de Sicile, 
vivait au temps d'Agathocle, vers l'an 289 avant J.-C. U écrivit 
la guerre de Pyrrhus en Sicile, et les exploits de Timoléon. G- 
céron en parle dans l'Orateur^ liv. 11, ch. 14 ; ^e /a Nature des 
dieux, liv. 11 , ch. 27 ; LetLfamil., liv. v, lett. 12. 

Son admirable citadelle, ses ports,.,, ses quais, ses larges mes, 
ses portiques , ses temples , ses murailles , faisaient-ils que, sous 
J)enys, elle fût une république, etc. ? Ce passage de Cicéron rap- 
pelle cette phrase de Florus au sujet de cette même ville : « Longe 
illis triplex munis totidemque arces, portus ille marmorens et fons 
celebratus Arethusse ; nisi quod haclenus profuere , et pulchritu- 
dini victae lurbis parceretur. » ( Lib. 11 , c. 6.) 

Page i83. Aussi je ne dirai plus, comme hier, -r— Voyez le pré- 
sent traité , liv. 1 et 11. 

XXJV. Page ]83. Que devint Athènes , lorsque.... elle fut livrée 
h Viryuste domination des Trente? Sénèqne, dans le traité de la 
Tranqudlité de tâme, ch. m, tient le même langage. Imitateur 
constant de Cicéron , il le cite bien rarement 

XXV. Page i85. LiU.ius. J* hésiterais moins à dire qu'il ny a 
/Mr....Ici il y a une lacune, et les mots latins ne présentent pas de 
sens. M. A. Mai a ainsi arrangé ce passage : « Ac nuUam quidem 
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citius negavenm esse renipublicam quam quœ tota sit in multitu- 
dinis potestate : plane ut nobis non placebaf. ^ £t M. Villemain Ta 
traduit ainsi : « 11 n'est point d'état auquel je refuse plus nette- 
ment le nom de chose publique , que celui qui est placé tout entier 
dans la main de la multitude. » 

Page i85. Lorsque la loi met les biens d^ un fou sous la tutelle 
de ses agnats. Une disposition de la loi des Douze-Tables citée 
par Gceron an traité de V Invention, liv. ii, ch. 5o, porte: '< Si 
furiosus escit , agnatorum gentiliumque in eo pecuniaque ejus 
potestas esto. » 

XXVII. Page 187. Scipioif. Dis -moi y Spurius, ces Rhodiens, 
chez lesquels nous étions ensemble, Scipion fait ici allusion à la 
mission qu'il eut d'aller examiner les dispositions des alliés, dans 
l'année 624 de B.ome, qui précéda la mort de ce grand homme. 

XXVIII. Page 189. « „„ Ennemi ni Romain n'eut jamais rauan- 
tage D'égaler ses bienfaits , d^ effacer son courage. » Sénèque, 
en citant ces vers, ajoute qu'ils sont d'Ënnius, et qu'ils ont rap- 
port à Scipion l'Africain. <c Deinde Ënnianos colligit versus, et 
in primis illos de Africano scrlptos.. » Puis il ajoute quelques ob- 
servations faites par un grammairien : « £x eo ait se intelligere, 
apud antiquos non tantum auxilium significasse operam y sed 
opéra : ait enim , neminem potuisse Scipioni , neque civem neque 
hostem, reddere operae pretium. » Voyez ^ au surplus, notre Se- 
neque, tome vu, p. 284, lettre cviii. 

Qu'exalte le plaisir, et qu'abat la douleur, Nonius , au mot 
Exsultare. 

Mais soit qu'ils s'éprouvent eux-mêmes. Nonius , aux mots Pe- 
riculum , Periclitari. 



LIVRE QUATRIÈME. 

I. Page 191. L'intelligence elle-même Nonius, de Numéris 

et casibus. Ce livre est réduit à un seul feuillet sur le manuscrit 
du Vatican. M. A. Mai y a réuni quelques passages cités par saint 
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AogiKtia dans la Cité de Diem^ eC daas mie lettre à Nectaire. H 
▼ a également rattaché qnelqpes ùagmca» de Ckéron , transmis 
et oonserrés sans indication de l'onfrage aoqael ils appartenaient. 

I^*gc 191- Jl X o poar moi Êomte la dijfênnee qm sépare fâmt 
du corps. Pierre de Blois, savant prébt qui lot, an xii* siècle, 
préceptear, puis secrétaire de Goillanme 11 , roi de Sicile, et dont 
il nous reste on recneil de lettres, dit dans la uexxt* : « Cicero 
et Apnleios , et qnod majos est, Angnstinns et Hîeronjmos tes- 
tantur phu esse animam qnam corpus, s On ne sacrait décider , 
observe M. A. Mai, sll avait lu on non le traité de Gcéron sur 
le Gouvernement 

Et nous délasser de nos fatigues. Nonios, sur le mot Aptam. 

Page 193. Et que les chaleurs de tété iHennent adoucir les 
unes et mûrir les autres, Nonios , au mot dHitis. 

Quand ils emploient des bergers pour garder leurs troupeaux.... 
On trouve dans Priscien [Super xii, ver. Virg.,^ p. 1220) cette 
mention qui se rapportait sans doute au même passage : « Ciceroni 
quarto de Republica.... Armentum.... et ab eo annentarius, b 

II. Page 193. Que de sagesse dans cette division par ordres j 
par âges, Romulus, selon Auln-Gelle, qui cite pour auteur l'his- 
torien Tubéron, avait divisé le peuple romain en vieillards et en 
jeunes gens. Servius Tullius établit dans la suite cinq divisions 
dans la classe des jeunes gens. ( Nuits attiquesy liv. x , cb. a8.) 

Dans un plébiscite sur la restitution des chevaux. Cicéron veut 
sans doute parler des chevaux que la république fournissait aux 
chevaliers. 

m. Page 193. Et le seul point sur lequel Polybe^ notre hôte y 
accuse nos institutions. Vraisemblablement au livre vi de son His- 
toire y où il faisait connaitre la constitution romaine. 

Ils n'ont pas voulu que V éducation.... fût réglée et tracée par 
la loi y ni soumise aux regards du pidflic, ni la même pour tous. 
«t Dans cette juste et vive censure, Cicéron, dit M. Villemain, 
s'est abstenu de rappeler la République de Platon. Polybe, en 
comparant les institutions des divers états , ne parle pas non pins 
des institutions idéales proposées par Platon. Il donne une raison 
uigi'nicusc de ce silence : a Je ne puis, dit-il , admettre cette con- 
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<t stitation toute cfaiinérique à entrer en concurrence avec les 
« républiques réelles et effectives; de même que Ton ne permet 
« pas l'accès de la lice à ceux qui n'ont pas fait les exercices < 
«c ordonnés , et qui ne sont pas inscrits sur le rôle des athlètes. » 
— ce Cicéron , dit ailleurs M. Villemain, félicite Rome de n'avoir 
jamais eu de plan d'éducation uniforme et public ; mais n'ayaît-îl 
rien à blâmer dans ces institutions domestiques , confiées dans 
Rome presque toujours à des affranchis ou des esclaves ? » (Et la 
suite tome 11 , page 8a , Supplément au livre iv.] 

IV. Page 195. Un jeune homme se montrer nu, Cicéron, dans 
les traités des Devoirs^ liv. i , ch. ZS^ de V Orateur , lîv. 11, ch. 55; 
Plutarque , dans les Questions romaines et dans la Fie de Caton 
le Censeur, nous fournissent de quoi suppléer au sens de cette 
lacune : ils nous apprennent que more romano, cum pâtre filium 
non solere lavari puherem. 

Page 195. En les séparant par de simples voiles, — Pallœ 
étaient des pièces d'étoffes , des tentures qui servaient de sépara- 
tion entre les appartemens. Sénèque a employé cette expression 
dans le traité de la Colère^ liv. m , ch. 212 : « Quum inter dicentes 
et auctorem palla interesset. » 

V. Page 195. Oà les enfans s'exercent au vol et au larcin, No^ 
nius , au mot Clepere, 

De sorte que pas un citoyen ne puisse dire quCune chose est 
sienne et lui appartient en propre, Nonius , au mot Proprium. 
L'esprit de travail, d'ordre et de parcimonie qui caractérisait 
les Romains contrastait avec cette abolition des propriétés parti- 
culières proposée par Platon à l'imitation de Lacédémone : « Et 
Cicéron , l'ennemi des lois agraires , le soutien des fortunes aris- 
tocratiques, devait, dit M. Yillemain, repousser une telle idée 
comme un rêve impraticable et dangereux. » Il est probable 
que la vive réfutation de cette théorie, qui se trouve dans les 
Institutions de Lactance , était un extrait, peut-être même une 
fidèle copie de ce que Cicéron avait dit sur ce sujet dans son 
quatrième livre. Le passage d'ailleurs, comme l'observe M. Ville- 
main , ce est d'une élocution latine qui n'appartient guère au siècle 
de Lactance. » 

Et qu'il chasse de sa ville imaginaire, Nonius , au mot Fingere, 
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VoicL comme Platon , interprété par M. V. Le Clerc, formule celte 
fameuse sentence contre Homère [République , liv. m, ch. 9): 
« Et sL jamais un homme , habile à se métamorphoser lui-même 
pour imiter tontes choses , venait dans notre république , et vou- 
lait nous faire entendre ses poèmes , nous rendrions hommage à 
son génie sacré, admirable, enchanteur; mais notre ville, lui di- 
rions-nous, ne produit pas de si grands hommes, et nos lois les 
en excluent: partez, d'autres peuples vous attendent. Alors nous 
répandrions des parfums sur sa tête , et il s*en irait avec sa cou- 
ronne. Mais nous garderions le poète austère et grave qui, plus 
utile pour les mœurs , n'imiterait que le langage de la vertu, et 
dans les exemples qu'il offrirait aux jeunes guerriers, ne contre- 
dirait pas nos institutions et nos lois. » — « Lucien , au livre 11 de 
V Histoire véritable ^ continue M. V. Le Clerc, ne venge le poète 
qu'en exilant à son tour le philosophe de l'île des Bienheureux : 
« Il habite, dit-il, sa république, où il vit suivant ses lob. » 
Maxime de Tyr [Disc, xxiii) examine si Platon a bien fait de 
bannir Homère, et il approuve cet exil. Cicéron paraît l'approuver 
encore dans les Tusculanes, liv. 11, ch. 11, et dans la Nature des 
dieux, \ï\. i,ch. 16; liv. 11 , ch. 28. Proculus [Comment, sur la Rép.y 
pages 378 et suiv.) justifie à la fois les fables d'Homère et celles 
de Platon. Parmi les modernes, Jules Scaliger, quoiqu'il sacrifie 
toujours Homère à Virgile , traite Platon magistralement [Poeticj 
liv. i,ch. 2), et récrimine contre lui. En i577,Guill. Paquelin, Beau- 
nois , fit paraître à Lyon son jépologème pour le grand Homère 
contre les répréhensions du divin Platon sur aucuns passages tTice- 
lui; requête adressée au parlement de Dijon, à qui l'auteur semble 
demander un arrêt contre Platon en faveur d'Homère. L'abbé 
Massieu, dans le second volume de YAcadéniie des Inscriptions, 
défend encore Homère , qui n'avait pas besoin d'être défendu. 
Lilio GIraldi (premier Dialogue sur les poètes , page 36, édition 
de 1696) entre bien mieux dans la pensée du philosophe; et Roi- 
lin [Traité des Études, liv. 11, ch. i, a) essaie après lui le rôle de 
conciliateur. Rousseau, qui ne veut rien concilier, cite la traduc- 
tion de Ficin dans sa note sur ces mots de la Lettre à D'Alembert: 
« Il n'est pas bon qu'on nous montre toutes sortes d'imitations, 
« mais seulement celles des choses honnêtes , et qui conviennent à 
« des hommes libres. » 
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VI. Page. 195. On appelle cette condamnation ignominie, No- 
nius, au mot Ignoriùnia. 

Car leur sévérité jeta d'abord la terreur dans la cité, Nonius , 
an mol Horridum, M. Yillemam, dans son Supplément au livre iy, 
rapprochant les deux passages, Censoris judicium, etc, et Horum 
enim severitatem, etc, ajoute cette réflexion: « Admirable rap- 
prochement d'idées ! cette majg;istrature dont la rigueur fit trem- 
bler Rome , n'avait pour frapper que des peines d'opinion. Elle 
était simplement l'organe d'un point d'honneur public. N'y a-t>il 
pas dans ce peu de mots un bel éloge du peuple qu'elle ef&ayait? » 

Page 197. Mais un censeur qui enseigne aux maris à gouver- 
ner leurs épouses^ Nonius, De Numéris et casibus. On voit par ce 
passage qu'il y avait, dans certaines villes de la Grèce ^ un ma- 
gistrat qui présidait à la conduite des femmes avec une vigilance 
médiocre , s'il faut en juger par les comédies d'Aristophane. 

Que toutes les femmes s'abstiennent de vin, Nonius, au mot 
Temulentus, Une loi de Romulus avait défendu l'usage du vin 
aux femmes, sous peine de la vie. 

Voirait ses parens lui refuser le baiser, Nonius, au moi Fama. 

Et de PROCA&E , c'est-à-dire posce&e , vient procacitas. Nonius , 
au mot Petulantia, 

VII. Page 197. Le meilleur revenu pour les particuliers ^ comme 
pourl'éteUy c'est l'économie. « Une telle maxime suffirait pour in- 
diquer la prodigieuse différence qui sépare les temps anciens des 
temps modernes , où l'on trouverait peut-être que le peuple-roi 
est précisément celui qui est en même temps le facteur et le doua- 
nier de l'univers. » (Villemain, Supplément au livre iv.) Cette 
pensée sur l'économie se retrouve dans les Paradoxes àe Cicéron, 
liv. IV, ch. 3. Montesquieu [Esprit des lois, liv. xx, ch. i4)j après 
avoir cité la pensée de Gcéron , ajoute : « En effet , il faudrait 
supposer que chaque particulier dans cet état, et tout l'état même, 
eussent toujours la tête pleine de grands projets, et cette même 
tête pleine de petits ; ce qui est contradictoire. » 

VIII. Page 197. EntrevoùinSy il peut y avoir différent ^ mais 
non procès, Nonius , au mot Jurgium. 
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Page 199. Jimsi le droit pontifical a consacré les sépultures. 
NoniuSy au mot SancîiUuio, 

Des hommes innocens Jurent mis à morL Nonius, aa mot Exci- 
père. Ici Cîcéron parait rappeler la barbare sentence des Athé- 
niens , qui firent périr les capitaines de leur flotte, parce que, 
après la bataille des Arginuses , une tempête les avait empêchés 
de recueillir les corps de leurs soldats , et de leur donner la 
sépulture. 

Plaise aux dieux que mes prédictions sur lui puissent s'ac- 
compUrl Nonius, au mot Auguro, 

IX. Page 199. De quelles passions ils Cer^amment ! On voit 
par ce passage que Lélias oa Scipion avait blâmé, dans ce livre, 
l'abus que les poètes dramatiques pouvaient faire quelquefois de 
la puissance qu'ils exerçaient sur les cœurs égarés par le prestige 
du théâtre. Saint Augustin , en nous conservant ce passage de Ci- 
céron , donne une nouvelle preuve que la philosophie ancienne 
avait pris l'initiative sujr le christianisme pour s'élever contre les 
dangers des jeux scéniques. Dans les Tusculémes , Cicéron a éga- 
lement blAmé la morale de la tragédie, les fausses images qu'elle 
donnait des héros et des dieux , et le tort même qu'elle faisait à 
la nature humaine, en la montrant faible, furieuse, abattue par la 
doqleur. « Videsne poetae quid mali afferant? Lamentantes indu- 
cunt fortissimos viros : molUunt animos nostros , etc. » (Lib. 11, 
c. a.) Et plus loin (liv. iv, eh. 3a) : « De comœdia loquor, 
quae, sihaec flagitia non probaremus, nullos esset omnino.» Il en 
était de même des combats de gladiateurs , Sénèque les a flétris 
dans maints endroits de ses ouvrages; et M. Yillemain s'est trompé, 
lorsqu'il a . dit que cette réclamation était réservée au christia- 
nisme : les chrétiens n'ont, à cet égard , rien pu dire de plus fort 
que Sénèque. 

X. Page 199. Jamais la comédie, si cette licence n'eût été dans 
les mœurs, etc, — Fbjrez, dans la note qui précède , là seconde 
citation tirée des Tusculanes, 

Page 101. Encore si elle n'eût atteint que.,., des brouillons, 
comme Cléon , Hyperbolus ou Cléophon. On sait que ces person- 
nages sont fréquemment attaqués dans les comédies d'Aristo- 
phane. 
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Page aoi. Que si notre Plante, ou Névius eussent voulu diffamer 
les Scipiofis, Il y a peu d'allusions politiques dans Plante, du moins 
saisissables pour nous ; mais il est certain que le grand Scipîon 
lui-même, Taïeul de Scipion ÉmîUen, n'avait pas été à l'abri des 
attaques de la comédie. Le poète Névius, dans ses vers satiriques, 
ayait représenté le vainqueur d'Annibal , arraché demi nu pur 
son père de chez une courtisane : 

Etiam qui res magnas manu saepe gessit gloriose ; 
Cujus facta vivâ nunc vigeot : qui apud gentes soluâ 
PrKStat : eum suus pater cum pallio uno ab arnica eduxit. 

£t Cécilius déchirer Caton La fin de ce fragment se trouve 

reproduite, à peu près dans les mêmes termes, dans un beau pas- 
sage de saint Augustin que je vais rapporter en entier dans la 
note qui suit. Mais voici l'imitation : « Indignum videlicet fuit 
utPlautus aut NseviusPublio, Cneio Scipioni, aut Caecilius M. Ca- 
toni malediceret. » (De civitate Dei , lib. ii, cap. la.) 

Nos Douze-Tables,., y si avares de la peine capitale y n* hésitent 
pas à la prononcer contre quiconque réciterait publiquement,,,, 
des vers injurieux ou diffamatoires. On voit d'après ce passage , 
et diaprés ce qui suit, que la censure littéraire n'est pas une 
invention moderne. La loi cruelle qui prononçait la peine capi- 
tale contre les auteurs de libelles et les poètes est, selon Mon- 
tesquieu , oc celle qui découvre le mieux le dessein des décemvirs. 

Cela n'est guère du génie de la république, où le peuple aime 

à voir les grands humiliés. Mais des gens qui voulaient renverser 
la liberté craignaient les écrits qui pouvaient rappeler l'esprit de 
liberté. » [Esprit des Lois y liv. vi, ch. i5.) Heureusement, après 
l'expulsion des décemvirs, presque toutes les lois qui avaient pro- 
noncé la peine capitale furent, sinon abrogées, du moins sans 
application. La loi, chez les Romains, protégeait contre toute 
attaque diffamatoire la réputation des citoyens, mais nullement 
celle des dieux. Aussi saint Augustin , frappé de cette apparente 
contradiction, s'écrie-t-il , en faisant allusion au traité du Gou- 
verne fnent, et en apostrophant le principal interlocuteur de ce 
dialogue : a £h quoi! Scipion, vous louez cette précaution qui 
interdit aux poètes l'injure contre tous citoyens romains, tandis 
que nul des dieux n'est épargné I Vous tenez donc plus à la con- 
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Mdërartîoo da sénat qaà edic do Capitole ? Rome woas pandt plus 
«ligne de r e s pect que le ciel ? De sorte que tos poètes ne peo- 
▼ent exercer leur malignité contre tos conôtorens ;-et cfoe, tran- 
quilles a regard des dieoz , ils peavcnt lenr prodiguer l'insulte, 
sans que ni censeur, ni magistrat, ni pontife les empêche. S a 
paru scandaleux , apparemment , que Plante, que Nérius pussent 
médire des Scipions, on Cécilins de Caton, et il a paru conTe- 
nable que votre ami Térence excitit les vices d*nn jeune homme 
par l'exemple de Jupiter très-grand et très-bon. » [lhtd,de 

M. VlIXEMAIH.) 

XI. Page aoi. Le miroir des mœurs, Vimage de la vérité, 
M. Yillemain pense que c'est sans doute à Térence que s'appli- 
quait cette définition de la comédie. 

Page ao3. Pour traiter des plus hautes questions de la guerre el 
de la paix. Rien de tel ne se passait à Rome : la profession d'ac- 
teur non-seulement éloignait de toute dignité, mais entraînait la 
privation des droits civiques et Texclusion du service militaire. 
Cicéron souscrivait-il à cet anathème dans son traité du Gouver- 
nement? on est tenté de le croire, en l'entendant, dans le plai- 
doyer pour le comédien Roscius son ami, regretter qu'un homme 
aussi estimable ait paru sur la scène. 



LIVRE CINQUIÈME. 

I. Page ao5. « Avx mœurs comme aux héros Rome doit sa 
grandeur, » Ce vers est d*£nnius , ainsi que nous l'apprend saint 
Augustin dans un passage de la Cité de Dieu, où il indique que 
oc cinquième livre s'ouvrait par un préambule où* Cicéron, avant 
de ramener ses interlocuteurs sur la scène, exprimait la profonde 
douleur que lui causait l'affaiblissement des anciennes mœurs et 
la décadence de In république : « Respublica romana non jam pes- 
sima ac flagitiosissima , sed omnino nulla erat, secundnm istam 
rntionem quam disputatio de republica inter roagnos ejus tam 
principes habita patofocit. Sicut etiam ipse Tullius non Scipioni, 
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nec cujusquam alterias, sed suo sermone loquens in principio 
qiiinti libri demonstravit , commemorato . prius £nnii poetae 
▼ersa. » (Lîb. ii, cap. ai.) 

Page ao5. Les mœurs appelaient au timon des affaires les 
hommes supérieurs, «Montesquieu, observe M. Villemain, avait été 
frappé de cette belle pensée, et il l'a reproduite , en la généralbant, 
ao commencement de la Grandeur et Décadence des Romeùns : 
« Dans la naissance des sociétés , dit-il , ce sont les chefsr des ré- 
a publiques qui font l'institution , et c'est ensuite l'institution qui 
«c forme les chefs des républiques. » 

Ne s'est pas même occupé tTen conserver les derniers contours. 
L'année même où Cicéron composait son traité du Gouvernement, 
il écrivait à Atticus (liv. iv, lett. i6) : «Nous avons perdu, mon 
cher Pomponius, non-seulement la vraie constitution de Rome, 
mais l'apparence même des lois. La répu))lique n'a plus rien qui 
m'attache , qui m'intéresse. » 

II. Page 207 La royauté n'apas déplus beau privilège que la 

recherche de P équité. Dans ce nouveau fragment, découvert par 
M. A. Mai, on voit que dans ce livre tout ce qui touchait à l'ad- 
ministration de la justice et à la puissance judiciaire était l'objet 
d'une discussion approfondie. 

Le jugement du roi décidait de tout. C'est Servius TuUius qui, 
le premier, en se réservant la connaissance des crimes contre 
l'état, confia à des magistrats la poursuite des autres délits. 
(Dents d'Hal., liv. iv, ch. a5.) 

H fut aussi législateur y et twus savez que ses lois existent. 
Assertion précieuse pour la critique historique. 

m. Page 209. Ne rloit pas être étranger à l'agriculture y à V ar- 
chitecture , à la dialectique. Nonius, Ubi nominativus , vel. 

De même qu'un fermier connaît la nature du sol y et un inten^ 
dant l'écriture. Celse, cité par Columelle , vante (liv. i, ch. 8) le 
fermier sans aucune littérature, qui apporte à son mattre plus 
souvent des écus que des livres. 

// n'oublie pas qu'il est en quelque sorte l'intendant, le fermier 
de la république. Cicéron , dans l'oraison pour Plancius (ch. xxv), 
emploie le même rapprochement : <i Populus romanus deligit 

XXXIV. 2 3 
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inagistrututy quaki reipublicae yillicoë. » Ces fragment , trop courts, 
indiquent sans doute que, dans ce livre, Cicéron, cherchant les pre- 
mières causes de la grandeur romaine, mettait au nombre de ses 
plus sûrs appuis la prospérité de l'agriculture. Préoccupe de Taf- 
fligeante image de la république et de ses instituions qui , alors, 
se précipitaient vers leur ruine, ne devait-il pas se plaire à cher- 
cher dans les temps antiques un contraste aux tristes réalités dn 
présent? « Et, dit M. Villemain, en était-il un plus frappant que 
le tableau des occupations rustiques des anciens Romains, si bien 
liées à leurs travaux guerriers, et que tout le détail de cette vif 
saine, forte et pure qui préparait de vigoureux soldats, de saines 
milices et des généraux incorruptibles ? L'agriculture , comme 
étant une source de richesse publique, devait attirer son atten- 
tion ; mais je ne doute pas que , suivant la manière habitiidle de 
raisonner des anciens , elle ne lui ait paru plus importante, comme 
première gardienne des mœurs , du patriotisme et dn courage. >» 
[Supplément au livre v.) 

VI. Page an. Ainsi le chef de Vétat a pour but le bonheur df 
ses concitoyens, «Cicéron, observe encore M. Villemain, se for- 
mait les idées les plus pures de ce citoyen prédominant, de cet 
homme d'état par excellence , pour lequel il réclamait une auto- 
rité, que, dans son cœur, il se déférait à lui-même. Il lui proposait 
pour récompense et pour soutien la gloire , et pour terme de ses 
efforts le bonheur du citoyen, la grandeur et l'illustration de 
l'état. Il a lui-même rappelé, dans une de ses lettres, les paroles 
dont il s'était servi pour rendre cette idée, en la revêlant de ces 
vives comparaisons qui sont familières à son génie. » [Supplément 
au livre v. ) 

Page ai 3. .4 moins qu'une nature trop sauvage, Nonius,au 

mot Anima. 

Kt un profond mépris de la mort comme de la douleur. Noniiis, 
au mot Contemptus. 

VII, Page ai 3. AÊaximus comme lent et réfléchi, Nonins, aa 
mot Lentum. Cicéron désignait sans doute ici Fabius le Tempo- 
riseur. 

Et son courage indomptable. Nonius, au mot Ferocia. Peut- 
être ici &*agit-il de Scipion Nasica, qui tua l'ami des Gracques 
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( Tiberius Gracchus). Saint Augustin , dans la Cité de Dieu (lir. n, 
ch. ai), atteste qu'il était fait mention de la mort des Gracques 
clans le traité du Gouvernement, 

Page ai 3. Mais aux peuples les plus puissans, Nonins, an mot 
Contingere, 

Les ennuis de sa vieillesse, Nonius , au mot Impertire, 

YIII. Page ai 3. Comme Ménélas de Laconie avait une élocu- 
tion douce et agréable. Dans un assez long passage de Sénèque, 
cité par Aulu-Gelle , se trouve ce fragment de Cicéron. Dans ce 
passage , Sénèque attaque vivement notre auteur comme afFcctant 
d'imiter les vieilles locutions d'Ennius. Quant à l'éloquence de 
Ménélas, que Ton reconnaissait pour le premier modèle du genre 
tempéré, Cicéron en parle encore dans le Brutus , ch. xii, et 
Quintilien , liv. xii , ch. lo. On connaît ces vers d'Homère [Iliade, 
Hv. III, V. ai5) : 

'H TOI fx\^ MfviXfltoc i'7r/Tpo;^«t«rj)T «"yopift , 

TiAVfA iMi y k\xk fÂkhet Ktyittç' iiTt) où 'Troxi/yufdoc , 

OùtT' àÇst/UrtfTOj'TrJic. 

Qu'il cherche la brièveté dans le discours. Cité par Aulu-Gelle , 
en rapportant le même passage de Sénèque [voyez la note qui 
précède). «Cicéron avait, dans le livre précédent, dit M. Ville- 
main [Supplément au livre v), considéré Finfluence des premiers 
rhéteurs établis à Rome sur l'éducation de la jeunesse. Mais 
ne devait -il pas ensuite examiner l'éloquence comme un res- 
sort de l'état?. On ne peut supposer que l'éloquence n'ait 

pas occupé quelque place dans cette revue des principes et des 
effets de la constitution romaine. .. Sans doute l'éloquence était 
tour-à-tour, dans ce cinquième livre, attaquée, défendue, justi- 
fiée. Quelques mots conservés par les grammairiens, et qui ne 
peuvent s'appliquer qu'à une discussion de ce genre, nous mon- 
trent que Scipion était représenté comme blâmant beaucoup les 
orateurs , et reproduisant contre eux les argumens et les reproches 
dont Platon fait usage dans le Gorgias, Nous voyons , par quel- 
ques autres fragmens , que la brièveté était recommandée à Tora- 
tenr politique. » 

Pour moi y je trouve plus coupable la corruption d'un juge par 

23. 
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la parole que par CargenL Cest Aininien MarcelliD <|ai nous a 
contenré ce cnrienz passage y qu'il mêle k nne longae digressioa 
sor la roauTaîse foi et la rapacité des orateon et des avocats de 
son temps. Quant à la pensée qui ù\t l'objet spécial de la pré- 
sente note, on ne peut la considérer, dans son exagération, qoe 
comme un jeu d'esprit ; et, sans doute, un antre interlocntenr ne 
manquait pas de la réfuter victorieusement. 

Page ai 5. Car U avaù une aversion trop vive pour les rhéteurs. 
Nonios, au root Imbuere. 



LIVRE SIXIEME. 

1. Page 217. Vertu dont le nom vient de pr^voib. Noniiis^au 
mot Pnulentia, 

Pour se trouver toujours armé contre tout ce qui peut troubler la 
tranquillité publique, Nonius, au mot Comparare, CLcéron, dans 
ses écrits, exprime fréqueroment cette pensée. Il dit aillears 
qu'un citoyen est toujours magistrat pour sauver la patrie. 

Cette division des citoyens.,,, s'appelle sédition. C'est au mot 

■ ■ • 1 < 

Seditio que Nonius cite ce passage. 

Page 219. Elles entraînent à tous les crimes ceux qu'elles ont 
une Jbis enivrés de leurs charmes, 'Sonius^ smx. mots £xplen, 
Satiari. M. Villemain fait les réflexions suivantes sUr les cinq 
fragmens réunis sous ce chapitre 1^^ : « Nous voyons , par quel- 
ques citations éparses, que même dans ce sixième livre, consacré 
à la religion et au culte , beaucoup de choses se rapportaient à la 
politique et au patriotisme. Cicéron y traçait l'image de l'hoinine 
d'état vertueux et éclairé ; il y flétrissait les ambitieux et les cor- 
rupteurs qui préparaient l'esclavage public par de funestes dissen- 
sions. Il armait les bons citoyens contre les fsictieux; il établissait 
la supériorité de la sagesse et de la vertu sur le nombre. A côté 
de l'ambition, il montrait la corruption des mœurs qui lui sert 
d'auxiliaire. » 
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II. Page 219. La faveur dont jouissait Gracchus essayait de 
fléchir la haine dont Claudius était Vohjet. Tib. Sempronius 
Gracchus, père des Grecques, qui fut consul Tan 577 de R., 
177 avant J.-C, et censeur Tan de R. 585, 169 avant J.-C, avec 
C. Claudius Pulcher. Cicéron fait allusion au même fait dans le 
traité de l'Invention (liv. i, ch. 3o). Les deux censeurs avaient 
déplu par leur extrême sévérité : ils furent accusés devant le peuple 
par le tribun P. Rutilius, pour avoir entrepris sur la puissance 
tribunitienne. Le peuple était surtout irrité contre Claudius, et 
allait le condamner seul ; mais il fut absous , aussi bien que son 
collègue Gracchus, qui ne voulut pas séparer sa cause de celle de 
Oaudius [Tyoyez Titk-Live, liv. xj.iii, ch. 18). Sept ans après, 
Tib. Sempronius Gracchus fut consul pour la seconde fois. — C'est 
au mot Deprecari que Nonius cite le fragment qui fait le sujet 
de la présente note. 

Et nous a laissé pour souvenir de sa dignité ce son triste et 
plein de noblesse, Nonius, au mot Tristis. Tout mutilé qu'il est, 
ce passage présente une idée bien noble et bien touchante : «. Quel 
caractère auguste et solennel dans un semblable entretien , pro- 
longé entre les premiers génies de la république romaine quelques 
jours avant la mort violente da plus illustre d'entre eux ! Ne 
devait-il pas sembler que Scipion, en exprimant à ce moment 
une conviction sublime sur la nature impérissable de l'âme , avait 
eu le pressentiment de cette fin soudaine qui devait l'enlever au 
monde, et que ses paroles, empreintes d'une tristesse majestueuse, 
et bientôt après consacrées par sa mort, étaient restées dans le 
cœur de ses amis, non-seulement comme le dernier conseil d'une 
si haute sagesse , mais comme la seule consolation égale à la dou- 
leur et à la gloire de la vie?» (M. Villemain, Supplément au 
livre VI.) Cicéron, dans le dialogue de l' j4 mitié (ch, iv), rappelle 
encore les pressentimens de mort qui occupaient Scipion : « Quod 
itemScipioni videbatur; qui quidem, quasi prsesagiret, perpaucis 
iinte mortem diebus, quum et Philus, et Manilius adessent, et alii 
plures,.... triduum disseruit de republica; cujus disputationis fuit 
extremum de immortalitate animorum : quae se in quiète per vi- 
sum ex Âfricano audisse dicebat. » 

Revêtus de manteaux teints en pourpre, Nonius, Ubigenitivus 
pro nominativo. 






!loaîa§. an hoc #7i im> i . Geénm cxpfiqaaôt sans doute 
It» RoouiiB . poor iBnfîiir le mariage, FaTaieiit phcé 
M«s nt gf c gtûwi do aaapices. — Topex ^ /« DMaottov, Et. 1, 



H iKHBf ncstr ■« dùeomn de LeUmi. 5^oiins, aa iBOt Samhnn. 
Ct diicoms de Lâlus sur lest coOcges de» pontife» est souvent 
cité arce âo^ par Gcéran Toyez Brmùu y ck. xzi -y de la Nat. 
des diemXy lîr. m, eh. a ct 17; ^ rjauUié, di. xxt). II j £iit 
CMore alliiûoa dans les Paradojces \ liv. i, di. a) , comme on le 
▼oit par le mot eapedimes qa*n emprunte an disconrs même de 
I<flins. Le simpmfia on simpmlay dont Q est parié dans ce frag- 
ment y était nn vase de terre on de bois dont les pontifes se 
serraient pour offrir dn vin à la divinité. Les capedines samiœ 
étaient aussi des vases de terre destinés a» même nsage, qui 
tiraient leur nom de TOe de Samos, on on les ^briquait. On 
conserva long-temps dans les sacrifices la simplicité de ces vases 
antiques, malgré les progrès do liiie 'Pu^te, Histoire yaturelle, 
liv. zzzviy ch. ia\ Mais an temps de Scipion, les vases de Samos 
n'étaient déjà plus admis dans les festins publics , et l'on sut très- 
mauvais gré à Élius Tuberon , neveu de Scipion , d'avoir offert 
au peuple romain, dans de tels vases, le festin funéraire en llion- 
neur de ce grand homme. Cicéron lui-même atteste ce fait dans 
Bmtus (ch. xxxi), et raille très-agréablement Tuberon lui-même 
à ce sujet dans l'oraison pour L, Murena (ch. xxxvi). 

m. Page 219. Mais un prix plus solide et dont rien ne ternisse 
réclat, Cest-à-dire l'immortalité réservée aux âmes des bons. 
Cicéron exprime le même sentiment dans les Lettres à Atticus 
(liv. X, lett. 8) : a Tempus est nos de illa perpétua, jam non de 
bac exigna vita cogitarc. » 

Page 22 1 . Permettez qu*au troisième jour de ces fêtes. Ce mot 
fixe à trois jours la dures de ce dialogue. 

IV. Pag« 221. Tribun de la quatrième légion.,., sous le consul 
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M\ ManUius. L'an 6o5 de R., 149 avant J.-C. , la première année 
de la troisième guerre punique. M'. Manilius avait pour collègue 
L. Marcius Censorinus. Ils n'eurent aucun succès. Trois fois l'ar- 
mée romaine manqua d'être exterminée par les Carthaginois , et 
le jeune Scipion Ëmilien sauva l'armée dans une de ces ren- 
contres. 

Page 221. Mon premier soin /ut de me rendre auprès de Mtisi- 
nissa. Ce prince, ambitieux et brave, vécut près d'un siècle pour 
le malheiu* des Carthaginois. Pendant tout l'intervalle qui sépare 
la deuxième et la troisième guerre punique , c'est-à-dire pendant 
cinquante-deux ans, de 553 à 6o5 , il ne cessa d'empiéter sur le 
territoire de Carthage, et Rome consacrait ses usurpations par 
son approbation tacite. Dans l'année qui précéda la troisième 
guerre punique, il était en guerre ouverte avec les Carthagi- 
nois , et gagna en personne , sur eux , la bataille d'Oroscope , 
où ils perdirent cinquante-huit mille hommes. Rome lui avait 
envoyé des députés pour acheter des éléphans. Leurs ordres se- 
crets étaient d'imposer la paix si Masinissa était vaincu, et de 
laisser continuer la guerre. L'un de ces Romains, le jeune Scipion , 
qui était alors lieutenant de Lucullus en Celtibérie, vit d'une 
hauteur la bataille d'Oroscope , et jouissait de la bataille y dit-il 
lui-même, comme Jupiter du haut de Vida, 

Ce vieillard, mêlant ses larmes aux miennes. Ce tableau, à la 
manière de Virgile , est aussi touchant qu'historiquement vrai. 
Rien n'était plus naturel que la joie du vieux Masinissa en voyant 
le petit-fils adoptif , l'héritier du nom de celui à qui il devait sa 
puissance. £n effet, le premier Scipion l'avait comblé de bien- 
faits. Masinissa avait d'abord suivi le parti de Carthage; mais un 
de ses neveux ayant été fait prisonnier, Scipion le renvoya sans 
rançon. Enfin, pour récompense de ses services, à la fin de la se- 
conde guerre punique , le vainqueur d'Annibal avait agrandi les 
états de Masinissa de tout le royaume de Syphax. 

V. Page aai. Nos entretiens et nos réflexions produisent pen- 
dant le sommeil quelque chose de semblable à ce qu'Ennius raconte 
d^ Homère, Ennius avait parlé, dans ses poèmes, de cette vision 
qui lui montrait en songe l'image d'Homère. Lui-même, ,d'ailJ®"'^ 
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Page 9i3* Son aspect me glaça ^horreur, Salloste , dans U 
Guerre de Jugurtha {ûi. it), dit que le jeune Scîpion ne poa- 
vait contempler lea imagea de ses ancêtres sans se sentir plus yî- 
venient embrasé de Tarnoor de la Tcrtn. Ce retoor prophétique 
»or la destinée de Rome, lorsque, contemplant d*an œil rempli de 
larmes Tincendie de Carthage, il répéta ce rers d'Homère : 

Et Troie verra atun sa iatale journée, 

prouve que ce héros était profondément mélancolique. 

VI. Page 3a3. Consul avant deux ans, tu la renverseras. Re- 
marquons que ces mots avant deux ans tombent sur le mot con- 
fiul; car Scipion ne renversa Carthage que trois ans après, étant 
proconsul, l'an 608 de Rome, 147 avant J.-C, dans la quatrième 
et dernière année de la troisième guerre punique. 

Élu, en ton absence, consul pour la seconde fois. L'an 6ao de 
Aomo, i34 avant J.-C. 

Par Vambition de mon petit-fils. Tiberius Gracchus , fils de 
(lornélio, la(|ucllo étuit fille de Scipion l'Ancien. 

Huit fois sept de ses révolutions. Le nombre sept, chez les aa- 
rionii, <^lait réputé parfaiît, à cause de son excellence mathémar 
tiqur «'t lliéurgiquc; et le nombre huit, comme nombre pair. 



Ik. 
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Voyez f à ce sujet, les explications de Macrobe [Satum., liv. i, 
ch. 4)- 

Page a a 3. Il te faudra ^ revêtu de la dictature^ rétablir la répu- 
blique. Le mouvement de la phrase latine^ «dictator rempublîcam 
constituas oportet , si impîas propinquorum manus effugeris , m 
semble à M. Y. Le Clerc avoir inspiré ce beau trait de Virgile : 

Si qua fata aspera rumpas , 

Tu Marcdlus eris 

(JEneid, lib. vi, v. 883.) 

Cicéron , dans le traité des Devoirs ( liv. i , ch. 3o) , fait allusion 
aux projets ambitieux de Scipion Émilien : « In C. Lselio multa 
hilaritas; in e jus familîari Scipione ambitio major, vitu tristior. » 

Page aa5i «S/ m peux échapper aux mains parricides de tes pro- 
ches, «Un soir, dit Appien [Guerres civiles)^ interprété par M. Mi- 
chelet, Scipion s'était retiré avec ses tablettes pour méditer la nuit 
le discours qu'il devait prononcer le lendemain devant le peuple. 
Au matin, on le trouva mort, toutefois sans blessure. Selon les uns, 
le coup avait été préparé par Comélie, mère des Gracques, qui 
craignait l'abolition de la loi agraire; et par sa fille, Sempronia, 
femme de Scipion , laide et stérile, qui n'aimait pas son mari, et qui 
n'en était pas aimée. Selon d'autres, il se donna la mort, voyant 
qu'il ne pouvait tenir ce qu'il avait promis. Quelques-uns préten- 
dent que des esclaves mis à la torture avouèrent que des inconnus 
introduits par une porte de derrière avaient étranglé leur maître, 
niais qu'ils avaient craint 4e déclarer le fait, parce qu'ils savaient 
que le peuple se réjouissait de sa mort. » 

VIL Page aa5. Cest d^ici que partent ceux qui les gouver- 
nent et les protègent. Parmi les Lettres de saint Augustin, on en 
trouve une de Nectaire (lettre Giu), dans laquelle se reconnaît 
l'inûtation évidente de ce passage : a De patria bene meritis viris 
doctissimi homines ferunt , post obitum corporis in cœlo domi- 
cilium praeparari, ne promotio quaedam ad supernam patriam 
praestetur his hominibns, qui bene de genitalibus urbibus me- 
ruerunt; et hi magis cum deo habitent, qui salutem dédisse aut 
consiliis aut operibus patriae doceantnr. » Voyez , dans le traité de 
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flans la République de Platon (liv. x, ch. 12) : « Après sept jours 
de repos dans la prairie, nos âmes se remirent en route le hui- 
tième, et au bout de quatre jours de chemin, elles aperçurent 
d'en haut sur toute la surface de la terre et du ciel une immense 
lumière, droite comme une colonne, et semblable à Tiris, mais 
plus éclatante et plus pure. Un seul jour nous suffit pour l'atteindre , 
et nous YÎmes alors, vers le milieu de cette muraille lumineuse, 
rextrémité des chaînes qui y rattachent les cieux. C'est là ce qui 
les soutient, c'est l'enveloppe du vaisseau du monde, c'est la vaste 
ceinture qui l'environne. Au sommet est suspendu le fuseau de la 
Nécessité , à l'entour duquel se forment toutes les circonférences. 
La pointe et le fuseau lui->méme sont de diamant ; le peson est un 
mélange de diamant et d'autres matières indestructibles. La forme 
en est la même que celle des nôtres, mais il est ainsi composé : 
iigurez'vous un grand peson qu'une main habile a creusé avec 
art pour y faire entrer un peson de moindre grandeur, comme 
on entasse l'un dans l'autre des vases inégaux; ajoutez-en deux, 
trois, quatre; enfin, imaginez-vous huit cercles concentriques 
qui ne laissent voir que leur extrémité supérieure, tandis que tout 
le reste disparaît sous le premier : le fuseau traverse toute la lon- 
gueur du huitième. » 

XI. Page 23 1. Cest, me répondit-il y Vharmonie qui , formée 
d'intervalles inégaux ^ mais combinés dans de justes proportions, 
résulte de V impulsion même et du mouvement des sphères. Imité 
de la République de Platon, liv. x, ch. 12. a Sur les genoux de 
la Nécessité, roule le fuseau mystérieux. A la cime de chaque 
cercle est assise une sirène qui l'accompagne dans l'immensité, 
et qui ne varie point le ton de sa voix ; mais de ces huit voix mé- 
lodieuses , il se forme de célestes accords. A des distances égales , 
régnent sur un tr6ne les trois filles de la Nécessité , les Parques , 
vêtues de blanc , la tête ceinte d'une couronne. Elles chantent , en 
s^unissant aux concerts des sirènes, Lachésis le passé ^ Clotho le 
présent, Atropos l'avenir. Elles agitent toutes les trois à leur tour 
le fuseau de leur mère : Clotho, de la main droite, en touche 
l'extérieur par intervalles; Atropos, de la gauche, en presse les 
cercles intérieurs; et Lachésis, avec les deux mains, le fait mou- 
voir tout entier. » [Traduction de M. V. Le Clerc.) 



^6\ XOTES. 

Page ^3i. Let huiiOMùrj, parmi les^ttUes Vétuu et Mtrcmrt 
remdeni le mtéme som^/ormetU septUms d^^^érens. « Gcëron, dTaprès 
le système de Pytbagore, cst>il fiit, par M. Borecte, dans une 
note de l'ëdition de M. V. Le Oerc, compare ici les moaremens 
des sept planètes et de Forbe des étoiles fixes aox Tibnitioiis ou 
ébranlcmeDs des hait cordes qui composaient l'ancien instrument 
a|^>elé octaconley tanné de deux êétraeonles disjcûnts, on de huit 
cordes en toat, qui, dans le genre diatonique, rendaient ces huit 
sons de notre musique, mi y fa j sol y la, si, ai, wé, mi: en sorte 
que la lone , la plus basse des pbnètes, répond au mi, le pins 
grave des huit sons; Mercure, au /a ; Ténus, au sol; le soleil, au 
la; Mars, an //; Jupiter, à Vui; Saturne, au ré; et l'orbe des 
étoiles , qui est le plus élevé de tous , au mi, le son le plus aiga, 
et faisant Foctave avec le plus grave. Ces huit sons , comme Ton 
voit, sont séparés de huit intervalles, suivant certaines propor- 
tions ; de manière que du mi an /a se trouve la distance d'un 
demi'ton ; du mi au sol, celle d'une tierce mineure; du mi an 
la, celle d'une qaarte; du mi au si, celle d'une quinte; da mik 
Vut, celle d'une sixte mineure; et do mi au ré, celle d'une sep- 
tième mineure: lesquels, avec l'octave, font en tout sept accords. 

Ces deux mots , eadem vis , pourraient à la rigueur se prendre 
en deux sens différens : ou pour les révolutions de deux astres ^ 
si peu inégales entre elles , qu'elles pussent répondre aux vibra- 
tions de deux cordes de Voctacorde montées à l'unisson; ou pour 
les révolutions de deux astres, dont l'une fût une fois plus rapide 
que l'autre, et qui, par là, répondissent aux vibrations des deni 
cordes extrêmes de Voctacorde, c'est-à-dire des deux mi, qui sont 
à l'octave Fun de l'autre. C'est dans ce dernier sens qu'on doit 
prendi'e eadem vis es duorum ; alors tous les accords principaux 
se trouvent employés dans la comparaison. Si l'on ajoute Mer- 
curil et Veneris , comme l'ont fait quelques éditeurs, il faudra y 
donner le premier sens, et faire disparaître l'octave pour y substi- 
tuer l'unisson, qui n'est point un accord. En effet, l'orbe des 
étoiles ne sera plus alors à l'octave de la lune ; il n'en sera qu'à la 
septième, puisque Mercure et Vénus étant presque à Funisson, 
ils ne seront Fun à l'autre qu'environ à un demi-ton de la lune; 
et par conséquent le système des astres répondra , non à Vocta- 
corde , mais seulement à Vheptacorde, composé de six accords 
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ou înteryalles, et destitué totalement de l'octave, qui est pourtant 
une des consonnances principales, et comme le complément du 
système harmonique. Cest ce qui porte à croire que ces mots de 
quelques manuscrits, Mercurii et Veneris, pourraient bien n*étre 
qu'une glose qui aura passé de là marge dans le texte. 

Page a3i. Et ce nombre est le nœud de presque toutes choses. 
Saint Jérôme fait allusion â ce passage dans sa lettre xi.yiii , où 
il dit : « An forsitan Pythagoram, et Archytam Tarentinum, et 
Publium Scipionem in sexto de Republica de impari numéro 
proferam disputantes ? » 

XII. Page 233. La terre n'est peuplée que de loin en loin y 
dans des lieux resserrés. Sénèque exprime la même pensée dans 
les Questions naturelles (Préface du livre i). 

En sorte que les habitans sont non-seulement isolés, et sans 
communication entre eux. Il y a dans le texte : partim obliquas, 
partim aversos , partim etiam adversos. Par obliquos , Cicéron pa- 
rait entendre les peuples placés à la même latitude que nous, 
mais séparés par l'horizon. En géographie , on les appelle Periœ- 
ciens (irsft oûcèco, habiter autour) : ils ont le jour quand nous 
avons la nuit. Par aversos, il entend les Antasciens (àvrl oucéco, 
habiter en face) , placés sous le même méridien , mais au delà de 
l'éqnateur : ils ont l'été quand nous avons l'hiver. Leur, région 
étant inclinée vers le pôle méridional, et la nôtre vers le pôle 
septentrional, il semble nous tourner le dos, aversos, Adversos 
désigne les Antipodes. [Note de M. Liez.) 

XIII. Page 233. Quant à la zone septentrionale, que vous ha- 
bitez. Sa largeur, qui se prend de la zone torride à Tune des gla- 
ciales , relativement aux pôles, verticibus, n'est que de 4^ de- 
grés ; au lieu que sa longueur, qui se prend d'occident en orient , 
est de i8o". (D'Olivet.) 

XIV. Page 235. Les inondations , les embrasemens , qui, à cer- 
taines époques, bouleversent la nature. Ces pensées èont emprun- 
tées au début du Timée de Platon , dans le discours du prêtre 
égyptien à Solon. 

XV. Page 237. Et apprends que cette année n'a pas encore 
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achevé ta vingtième partie de som cours. La gnmde aimce |^to- 
nique embrauaiit qaime mille années solaires, comme cm pcnt 
le voir clans Macrrobe ( Commemt. smr le Somge de Scipion , Ht. ii, 
cb. Il}; cette année, qne Scnpicm snppose ici avoir cxHunencréà 
la mort de Romnlus, Tan 87 de Rome, n'était encïore c|ae de 
cinq cxnt soixante-boit ans, en 6o5, alors qu'il vit en songe son 
illustre aîeiil; par conséquent elle n'avait pas encore atteint la 
▼ingtième partie de scm conrs. Consoltez encore , sur la grande 
année platonique, le traité de la Nature des dieux. 

XVII. Page 237. Car cet extérieur n'est pas toi; c^est Vâme 
qui est V homme. Jos. de Salisbiiry (Metalogic. , Hy. m , cb. 7] a 
cité ce passage de Ci(x*ron , mais en l'altérant pour prêter à notre 
auteur un latin assez barbare : » Ciccro in libro de Repnblica 
ait : Tu non es quem exterior figura désignât ^ sed mens cujusque 
is estquisque. Lactancc, dans son livre de Opificio Dei, càp.xfx, 
a plus heureusement imité Cicéron. 

Sache que tu es un dieu, Cicéron exprime dans les Tusculanes 
(liv. I , cb. 23-25) ces pensées, qu'il nous apprend lui-même {iTtid., 
eh. 22) avoir empruntées à Platon. Sénècjue applique souvent 
à son sage , au stoïcien cette idée : Deuv es; mais il ne ente jamais 
Cicéron , à qui il a fait de si nombreux emprunts. 

XVIII. Page 239. Ne cesse jamais de se mouvoir, parce qu'il 
ne se sépare jamais de lui-même. Proclus a dit : Noî3 ^ip etxwv i 
Trapiçopa, xaOâTTSp é 'AÔTjvaïoç Sevoç è^i^a^ev. Et Cicéron lui-même 
n'a-t-il pas dit, au chapitre xxi du traité de la Vieillesse y « Quum- 
que sempcr agitetur animus, nec principium motus babe<it, quia 
se ipse moveat, ne finem quidem habiturum esse motus, quia 
nunquàm se ipse sit reliclurus. » 

XIX. Page 241. // disparut; et je m'éveillai. M. A. Mai pense 
qu'après la fin de ce récit il y avait quelques mots pour clore le 
dialogue. Je ne le pense pas : Cicéron , qui aimait à animer les 
dialogues de quelques effets dramatiques , pouvait-il trouver une 
conclusion à la fois plus simple et plus heureuse ? 

Frac MENS dont la plage est incertaine dans l'ouvrage. 
a A la fin de cet admirable sixième livre, disons -nous avec 
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M. Villemain, nous sommes obligés de reproduire avec un soin 
minutieux les faibles parcelles, les phrases, les mots qui, ne pou- 
vant s'encadrer dans- la précieuse découverte de M. A. Mai, 

appartiennent cependant au traité de la République, Les philo- 
logues ne nous pardonneraient pas une omission. » Il me reste 
donc à annoter douze fragmens. Les cinq premiers ne sont pas 
susceptibles d'interprétation. Le troisième, de Nonins : Idqueipsa 
naiura non insHtaretsolum sed eiiam cogeret, est au sujet du mot 
Invitare, 

Page a 4^' « ^^ ^^ crains pas les yeux de Junius, » Pline nous 
apprend que ces deux vers sont de Lucilius. Voici, au surplus, le 
passage : « Utitur illa et M. TuUius extra omnem ingenii aleam 
positus , et (quod mireniur) per advocatum defenditur. Nec doc- 
tissimis : Manium Persium hoc légère nolo, Junium Congum volo. 
Quod si hoc Lucilius, qui primus condidit sîili nasum, dicendum 
sibi putavit : si Cicero mutiiandum , prsesertim quum de republîca 
diceret : quanto nos causatius ab aliquo judice defendimus. » Ma- 
nius Persius, Junius Congus, personnages inconnus aujourd'hui, 
dont ces deux vers devenus proverbes ont immortalisé le nom , à 
peu près comme notre Boileau en a immortalisé tant d'autres. . 

Le passage (Tune situation cruelle et désespérée à une meilleure 
fortune. Cette observation si vraie doit fixer notre attention 
comme le plus important des fragmens qui terminent ce traité. 

La cité n^est qu*une multitude iT hommes réunis par la concorde. 
La même idée se trouve développée dans le livre i , ch. 25 ; j ai 
même cité dans les deux notes correspondantes, p. ^63, ci-dessus, 
un passage presque semblable de saint Augustin. Le fragment qui 
fait l'objet de la présente note ne pourrait-il pas trouver sa place 
dans le livre i®'^ ? 

Hercule..., qui semble parmi les dieux un autre Scipion V Afri- 
cain, Ce fragment et le suivant appartiennent bien évidemment 
au livre vi , où l'éloge de Scipion l'Africain devait être plus d'une 
fois présenté. Ce n'est que pour d'oiseuses observations de gram- 
maire qu'ils sont cités par Sénèque. 

Ces Africains violateurs des traités. Ce fragment doit appar- 
tenir bien évidemment au livre vi , où il était question de la troi- 
sième guen'e punique. Quant à celte épithète injurieuse, violateurs 
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des omets, m pcnt bica la rcBToyer «hx RoaaiBSy qoi se coa- 
itoiiirart akm avec tiat de aHmTaiK fiiL 

Paige «4^. nestd^guae, Fammims, de kmermm a^mi. M. YU- 
léonin a employé ce firagiBenC dans soo Sap pêem m aU an cin<|iiième 
livre de ce traité : « L'cpoqoe <in Ciecron plaçait son dialogue, 
dit-il, lui interdisait les noaas des grands orateurs qu'il a célébrés 
tant de fois, et ipn furent surpassés par luL Craasns, qui devint si 
célèbre dans la suite, et qui lut gendre de Scérola, était encore 
dans sa première jennesse, et Ton pent croire que c^était à lui 
qne se rapportait cette pbnse ingénieuse. » 
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INTRODUCTION. 



/V PEINE César était-il tombé sous le poignard de Brutus et de 
Cassius, qu'aussitôt ses amis se réunirent pour venger sa mort. 
Bientôt la consternation se répandit parmi le peuple ; les conju- 
rés , effrayés des dangers qui menaçaient leurs têtes , occupèrent 
le Capitole , comme pour y prier les dieux , et y passèrent la 
nuit , entourés d'un grand nombre de gladiateurs aux ordres de 
Decimus Brutus. Lépide, instruit des dispositions des conjurés, 
profite de la nuit pour reiâ^lir le Forum de citoyens armés, 
et, dès le point du jour, il fait une harangue vigoureuse contre 
les assassins de César. Antoine, qui d'abord avait pris la fuite, 
se souvint qu'il était consul , quand il vit le Forum envahi par 
les soldats de Lépide , le Capitole au pouvoir des conjurés , et 
Rome sur le point de retomber dans les horreurs de la guerre 
civile. Il convoque le sénat au temple de la Terre , expose la 
situation pï^sente , et demande qu'on agisse de concert. Ci- 
céron , dit Plutarque , appuya la proposition d'Antoine dans un 
très -long discours analogue aux circonstances, et persuada au 
sénat de décréter , à l'exemple des Athéniens * , une amnistie 
générale pour tout ce qui avait été fait pendant la dictatuie de 
César. 

* « In aedem Teiluris convocati sumus , in quo templo , quantum in me 
fuit , jeci fundamenta pacis , Atheniensiumque renovavi vêtus exemplum , 
caecum etiam verbum usuqmvi , quod tum in sedandis discordiis usurpaverat 

24- 
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ORATIO 



DE MUTUO ABOLENDIS OBLIVIONE PERPETUA 



PRiETERITIS INJURIIS. 



I. vJmitibus ego y patres conscripti , ia consul tationibus 
neque gratiani spectandam j neque odia esse existimo , 
sed eam uaumquemque senteatiam debere dicere, quam 
ipse optimam esse censeat. Quippe iaiquum fuerit , quum 
praetores consulesque nostros omnia ia praescripto rect» 
rationis agere jubeamus , iisque etiam fortuna praestaada 
sit, si quid minus recte gesserint^ nos in deliberando, 
ubi suam quilibet sententiam in sua potestate omnino 
habety privatarum cupiditatum causa commodum reipu- 
blicae prodere. His ego de causis quum arbitrer semper 
nobis in consilio capiendo aequitatis rationem habendam 
essCy ideo magis in praesenti negotio nobis faciendum 
censeo, quod video nos, si omissis non necessariis ré- 
bus concordiam servemus , saluti nostrae consulere , alios- 
que etiam noientes nobis conjungere posse. 

TI. Yereor autem, ne maie sed initio orationis 

nolo quicquam durius dicere. Superioribus quidem teiu- 
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DISCOURS 



SUR LA NÉCESSITÉ ET LES AVANTAGES 



DE L'AMNISTIE. 



I. «1 'ai toujours pensé, pères conscrits, que la haine ni 
la faveur ne devaient point avoir accès dans nos délibé- 
rations, et que c'était un devoir pour chacun de nous 
d'exposer l'avis qu'il croyait le plus utile à l'état. Si , en 
effet , nous exigeons de nos généraux et de nos consuls 
qu'ils ne fassent jamais que ce que leur prescrit la droite 
raison , et s'ils sont responsables des malheurs même qui 
dépendent de la fortune , ne serait-il pas injuste que nous 
pussions , dans des délibérations où chacun est toujours 
libre de dire son avis , sacrifier à des intérêts person- 
nels l'intérêt de la république ? Ces raisons m'appren- 
nent que si nous devons, dans toutes nos réunions, 
n'écouter que la voix de l'équité, c'est surtout aujour- 
d'hui qu'il faut le faire : en achetant la concorde au prix 
de quelques légers sacrifices, nous assurons notre salut, 
et sauvons, même malgré eux, beaucoup de nos con- 
citoyens. 

II. Or, je crains qu'un malheur mais je ne veux 

point ouvrir ce discours par un sinistre présage. Tel 
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poribus aliquandiu is fuit reipublicae stalus, ut eam hi 
qui plurimum armis possent , obtinerent : ipsi nobis quid 
decernenduDi esset praescriberent ; non nos, quid ipsis 
agendum esset, prospiceremus. Nunc eo res redierunt, 
ut in nostra sint omnia potestate , penesque nos sit po- 
testas aut concordiam , cuinque ea libertatem , aut dis- 
sensiones iterum ac civilia bella, dominumque exinde 
diligendi. Id enim senatusconsultum, quod hodie facie- 
tisy omnes etiain alii sequentur. Quae quum, ut quidem 
mea fert sententia, ita sese habeant, censée nobis om- 
nibus invicem iuimicitiis, ac contentionibus, aut quic- 
quid id tandem mali est, omissis, ad pristinam illam 
pacem, amicitiam, concordiamque redeundum esse, id 
certe , si nihil aliud prœterea , expendentibus ^ quod quan- 
diu his usi sumus in republica procuranda, regiones, . 
divitias, gloriam, sociosque nobis paravimus : postquam 
ad intestinas clades devenimus, non modo nihil nostris 
rébus accessisse , sed longe omnia détériora facta. 

III. Tautum vero abest, ut ego aliquid aliud esse 
existimem , quod in prœsentiarum salutem urbi afferre 
possit, ut nisi nos concordiae auctores cito, adeoque jam- 
jam fiamus, restitui urbem in integrum non posse ju- 
dicem. Vera autem esse quae dico, ita cognoscetis, si et 
praesentem conditionem inspexeritis , et antiqua mémo- 
ria repetieritis. 

lY. Nonne enim videtis, populum iterum dividi di- 
vellique, aliosque haec, alios diversa sentientes, in duas 
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était naguère l'état de la république ^ qu'elle pliait sous 
le joug de ceux qui ^ les armes à la main , nous dictaient 
nos décisions , au lieu de nous laisser leur prescrire ce 
qu'ils avaient à faire. Les choses aujourd'hui sont chan- 
gées : nos décrets n'appartiennent qu'à nous, nous som- 
mes libres de choisir la paix avec la liberté , ou de nou- 
velles dissensions et la guerre civile avec la tyrannie. 
Quel que soit le décret que vous allez rendre aujour- 
d'hui, il sera pour chacun la règle de sa conduite. Puis- 
qu'il en est ainsi , je pense qu'il nous faut absolument 
abjurer toute espèce de discordes, de dissentimens et 
d'inimitiés, et revenir à la paix, à l'amitié, à la bonne 
union des anciens temps. A défaut de tout autre motif, 
songeons que tant que cette union régna parmi nous , 
elle fut la source de nos conquêtes, de nos richesses, de 
notre gloire et de notre puissance, et que, du jour où 
elle fit place à nos dissensions intestines , non-seulement 
notre empire ne s'agrandit plus, mais qu'il alla s'affai- 
blissant de jour en jour. 



ITT. Ce retour à l'union antique est donc, dans la si- 
tuation présente , l'unique remède à nos maux ; et telle 
est ma conviction à cet égard , que, si nous n'y ramenons 
nos citoyens aujourd'hui même, je désespère du salut de 
la république. Vous en serez pleinement convaincus , si 
vous envisagez notre position actuelle et si vous inter- 
rogez le passé. 

IV. Ne voyez-vous point que le peuple est de nouveau 
en proie à la discorde et à la division? que des sentimeiis 
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jam divisos partes, bina castra habere? atque hos qut- 
dem Capitolium occupasse, quasi terrore a Gallis im- 
pendente : alios in foro se ad oppugnaadum Capitolium 
parare, quasi Carthaginienses ipsi, ac non etiam Ro- 
mani essent? nonne audistis, ut prius quoque saepius 
dissensionibus coortis , alii Aventinum ac Capitoliutn , 
alii Sacrum montem tenuerint? Atqui hi, quoties acquis 
conditionibus, aut alteri alteris modicumquicquam desuo 
jure concedentes , in gratiam rediissent , statim odiorum 
fine facto , reliquum temporis in pace et concordia exe- 
gerunt, ita ut multa magnaque bella communi opéra 
féliciter confecerint : quoties autem ad caedes pervenis- 
sent, alteri acceptas injurias ulciscendi cupiditate, al- 
teri , ne qua in re inferiores fuisse viderentur, conten- 
dendi studio decepti , nihil unquam commodam ipsis 
evenit. Quorsum enim attinet Valerium , Horatium, Sa- 
turninum , Glauciam , Gracchosque vobis ex aequo hsec 
mecum cognoscentibus, pluribus verbis commemorare? 
Quœ quum exempta non peregrina , sed domestica ha* 
beatis , ne cunctemini ista quidem imitari , haec vero vi- 
tare : sed quum res ipsa eventum consiliorum vestrorum 
comprobatum vobis exhibeat , non jam orationem meam 
quasi nuda verba, considerate, sed ita accipite, ut qu» 
reipublicae ex usu sint, ac ipsa jam re se probent: neque 
enim spem incertam cogitatione quadam dubia consectan- 
dam , sed certitudinem consiliorum fidei quodam quasi 
vadimonio confirniataro animo praecipiendam habetis. 
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opposés animent les deux partis? que deux drapeaux et 
que deux camps sont en présence? ne voyez- vous pas que 
les uns occupent le Capitole, comme si les Gaulois étaient 
aux portes de la ville ; que les autres , en bataille au mi- 
lieu du Forum, s'apprêtent à marcher contre le Capi- 
tôle, comme s'ils étaient des Carthaginois et non pas 
des Romains ? n'a vez-vous pas appris que, dans nos an- 
ciennes discordes, la moitié du peuple occupait le Capi- 
tole et le mont Aventin, et que l'autre moitié occupait 
le mont Sacré? Eh bien! que firent nos ancêtres? quand 
des conditions équitables ou de mutuelles concessions les 
avaient rapprochés, ils déposaient leurs inimitiés, et, 
vivant désormais dans la paix et la bonne intelligence , 
marchant ensemble au même but, ils faisaient de nom- 
breuses et brillantes conquêtes. Mais quand, dans les 
guerres civiles, on vit les uns ne céder qu'au désir de la 
vengeance , les autres se laisser entraîner au combat par 
esprit de parti , il n'en résulta jamais rien d'utile pour 
l'état : témoin Valerius, Horace, Saturninus, Glaucias, 
et les Gracques : vous les connaissez ces faits tout aussi 
bien que moi , et je n'ai pas besoin d'entrer dans de plus 
longs détails. Ces exemples , puisés non chez des peuples 
étrangers , mais dans l'histoire de nos pères, vous crient 
de ne point hésiter à suivre leur première conduite , et 
à fuir la seconde. Puisque les faits sont là pour justifier 
les calculs de la prudence, ne voyez point dans mou dis- 
cours un assemblage de vaines paroles, mais bien l'in- 
tention de faire tourner au profit de la république ce 
que l'expérience nous montre lui avoir été avantageux. 
Vous n'y trouverez point le vague espoir qu'enfante une 
méditation incertaine , mais bien plutôt le résultat de la 
prudence clairement garanti par les faits. 
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V. Ac quanquam qoid vobis in deliberando sit se- 
quendum, a domesticis majonim nostrorum (quemad- 
modum dixi) exemplis petere potestis, ut mihi extraoeis 
dociimentis utendum esse non ducam; tamen, quuin in- 
finita in médium possim adducere, unum 'oommemo- 
rabo optimae antiquissimaeque urbis, a qua etiam petere 
leges certas majores nostri non dedignati sunt, quod 
turpe u tique sit futurum, nos qui tantum viribus atque 
judicio Athenienses praestamus, in capiendo consilio ab 
iis superari. Hi vero (de re nota loquor) olim dissidiis 
civilibus agitati, atque bine bello a Lacedaemoniis at- 
triti, subque civium potentiorum tyrannidem redacti, 
non ante exitum suis calamitatibus invenerunt, quam, 
pacificatione composita , memoriam omnium maloruni , 
quae passi erant plurima a se invicem ac gravissiina, 
aboieront, ita ut iujuriam acceptam non modo jure par* 
sequiy sed ne reminisci quidem uUi liceret. Postquam 

ita resipuerunty non a tyrannide modo et discordiis li- 
berati suut, sed ceteris etiam rébus secundis usi, urbem 
suam recuperarunt y denique sœpenumero salutem per- 
niciemque ipsorum Lacedaemoniorum Thebanorumque 
in sua manu positam habuerunt. Quod si bi, qui cu- 
stodibus captis ex Piraeo in urbem venerunt^ de urbis 
habitatoribus vindictam sumere voluissent ob acceptas 
injurias, facinus fortassis causam satis honestam b^- 
beus perpétrassent, mala tameu et intulissent multa, et 
accepissent. Nam quemadmodum iis praeter suam spem 
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V. Bien que votre conduite vous soit tracée par trop 
d'exemples domestiques , pour qu'il me faille recourir à 
des exemples étrangers , je veux pourtant en citer un, 
choisi entre mille autres : c'est celui de cette république- 
modèle, de cette ville antique, à laquelle nos pères n'ont 
pas dédaigné d'emprunter quelques-unes de leurs lois. 
Cet exemple , je le rapporte pour vous faire compren- 
dre combien il serait humiliant pour nous , qui l'empor- 
tons sur les Athéniens par la puissance et le génie, de 
leur céder sous le rapport de la prudence. Eh bien ! 
cette république (je n'avance rien qui ne soit connu), 
déchirée qu'elle était par les factions, écrasée par la 
guerre des Lacédémoniens , subjuguée par la tyrannie 
des citoyens les plus puissans, ne fut délivrée de tant 
de calamités que par le rapprochement des partis, l'ou- 
bli de tous les maux qu'ils s'étaient faits les uns aux au- 
tres , et la loi qui leur défendit non-seulement de pour- 
suivre en justice la' vengeance de leurs injures passées, 
mais même d'en réveiller le souvenir. Cette heureuse 
disposition des esprits ne mit pas seulement un terme 
aux séditions et à la tyrannie , elle fut encore pour les 
Athéniens le principe de leurs succès : car, après avoir 
rendu à leur république son indépendance , ils eurent 
plus d'une fois entre leurs mains la perte ou le salut de 
Thèbes et de Lacédémone. Si , vainqueurs des tyrans , 
les exilés, en rentrant du Pirée dans Athènes, avaient 
voulu venger leurs injures dans le sang de leurs conci- 
toyens, ce crime aurait peut-être eu son excuse; mais il 
aurait été pour tous la cause de bien des malheurs. Car, 
après avoir, contre toute espérance , triomphé de leurs 
adversaires, il pouvait arriver qu'ils succombassent à 
leur tour. Dans ces sortes de révolutions , il n'y a jamais 
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superiores factî fuerant, ita fieri poterat ut rursus tao- 
piiiato succumbffrent. Nam in id qaidem genus rébus 
nulla inest constantia , nec qui semel praevaluit, Victoria 
omoino potitus est ; sed muiti quum suis rébus confide- 
rent, in calamitatem inciderunt; multi ulcisci alios 
cupientes, ipsi una perienint. Neque enim qui rébus 
adversis premuntur, quantumvis injuriis alîorum sint 
expositi, semper eam sortem perferunt, neque potentia, 
utcunque aliquandiu perduret, semper prospero suc- 
cessu utitur ; sed utrumque inopinatae humanarum re- 
rum vicissitiidini , fortunaeque inconstantiae obnoxium , 
saepenumero non pro sua spe, sed improvisa horum 
mutatione momenta accipit. 

VI. His igitur de causis quidam , atque ex studio con- 
tendendi (vehemens enim est omnis homo/ quum vel 
affectus est injuria, vel afTectum se esse putat), supra 
vires suas audacia efTeruntur, et ultra quam robore suo 
possint, decertandi studio flagrant, aut superaturos se 
sperantes , aut cérte non sine clade inimici perituros. 
Hi quidem modo vincentes, modo victi, aiternisque 
clades accipientes edentesque , partim penitus pereunt , 
partim misera, atque (ut proverbio dicitur) Cadmea 
Victoria potiuntur : tuncque demum sentiunt se maie 
de rébus suis statuisse, quum id nihil jam prodest. Quod 
ita se habere, res ipsa vos docuit, atque agedum consi- 
déra te. 

yil. Aliquandiu in civilibus seditionibus Marius prae- 
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rien d'assuré. Le parti vainqueur aujourd'hui n'est pas 
sûr de l'être demain. On a vu bien des gens tomber de 
la sécurité la plus complète dans les plus horribles dés- 
astres; beaucoup, voulant se venger de leurs ennemis, 
ont péri , entraînés dans la même ruine. Le vaincu j 
exposé qu'il est aux coups de son adversaire, n'a pas 
toujours le même sort : le vainqueur, si long-temps que 
dure sa puissance , ne jouit pas toujours de la même for- 
tune; mais vainqueurs et vaincus, également sujets aux 
caprices du sort et à l'inconstance des choses humaines, 
sont bien souvent trompés dans leur attente et changent 
tout à coup de rôle. 



VL Ces raisons et le désir delà vengeance, toujours 
violent dans ceux qui sont offensés ou qui croient l'être, 
font que l'on voit des hommes , plus audacieux que puis- 
sans , affronter des dangers au dessus de leurs forces , es- 
pérant triompher de leurs ennemis ou les entraîner du 
moins dans leur chute. Tantôt vainqueurs, tantôt vain- 
cus, tour-à-tour abaissés ou relevés , les uns périssent 
sans retour; les autres, à l'exemple des soldats de Cad- 
mus , n'obtiennent qu'une victoire funeste'; et ils ne re- 
connaissent leur erreur que quand le mal est sans re- 
mède. Les faits sont là pour vous convaincre qu'il en est 
ainsi , il ne faut qu'ouvrir vos annales. 



YIL Dans nos guerres civiles. Marins fut quelque 



«4 




*a(« ^ ^tem» irja^iMAZioa^ poiCkiu. uiûl cradriiîtatïs âbi 
reljrpuan tmt : a« qoiri jshza 4le Xarïo jmîove. Cjnaa. 
f ^aif ftiOMrre <liM»iD, Pont bos L^pidiis, qoasî Tnwlirtann de 
liH Mni»f4ifni«, pecaHarcBi ipse scdlbonan cscitaiTit, 
ij|]ifir«rMrnk|(f« yrr^femoéam Italiam oootmiMiTÎt. Pèst- 
/(fiain }ujf: ^luoifae esoDcrati somos, nostîs cpiot qaan- 
U%if\wr nm jncommodis Sertorîus, rdiquique exsoles cum 
#^i nff^imni. iam ut Catilinam , Clodiumque taceain , 
uontîPt Pompeius , ipseque Caesar primo belliim aller al- 
teri fef'ÂTuni^ ne afBnitatequidem eos inhibente : deinde 
înnuuu'Tin mifteriis non Urbem modo, aut Italiam, sed 
totum Atc orbem terrarum impleverunt? Morteome igi- 
tur Pompcii, ingentemque civium islam cladem, quies 
i)xr(!pit? Minime vero , quum et Africa et Hispania con- 
Mrim Hinl multitudinis eorum, qui ibi occubuerinl. Quid 
(|no(l no hIc! quidem pacatae sunt res? Jacet enim Csesar 
lia inlrrfoctUH, occupatum est Capitolium, forum armis 
rf^ploluni (!8t, terror Urbem occupavil. 

VIII. lia uhi cives seditiones movere inceperunt, 
vimquo vi ulrisei studcnl, neque aequilale humanitateve 
vindiotani, ned oupiditale armorumque licentia metiun- 
tur, notTHHario onlamitates quasi orbe quodam semper 
it)volvuntur« (H>utinontique successione mala malis red- 
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temps redoutable. Sa ruine , qui suivit de près , le força 
de lever une nouvelle armée ; et ce qu'il fit alors vous est 
assez connu. N'en fut-il pas de même de Sylla, pour ne 
point parler de Cinna, de Carbon et de tant d'autres qui 
parurent dans l'intervalle ? Puissant d'abord , ensuite 
vaincu , puis ressaisissant le pouvoir^ est-il un genre de 
cruautés auquel il n'ait pas eu recours? que dirai-je du 
second Marins, de Cinna, de Carbon? Après eux vint 
Lépide, qui, sous prétexte de tirer une juste vengeance, 
excita lui-même de nouveaux troubles , et faillit boule- 
verser l'Italie tout entière. Quand nous fûmes débar- 
rassés de celui-ci, vous savez toute la série de maux qui 
nous vinrent de Sertorius et des compagnons de sa fuite. 
Sans parler de Catilina, de Clodius, n'avez-vous pas vu 
Pompée et César se déclaï'er la guerre , au mépris des liens 
qui les unissaient l'un à l'antre, et remplir de malheurs 
sans nombre non-seulement Rome et l'Italie ,mais presque 
l'univers entier? Après la mort de Pompée et la perte de 
tant de citoyens, a-t-on du moins goûté quelque repos? 
Non certes : l'Afrique et l'Espagne savent combien de 
gens y ont trouvé la mort. Que dis-je ? la paix ne fut 
pas même assurée à ce prix. César tombe percé d'un 
glaive; le Capitole est occupé; le Forum est rempli de 
citoyens armés les uns contre les autres ; dans Rome 
règne la terreur. 

VIII. Vous voyez donc que , dans les discordes ci- 
viles , où la force est opposée à la force , où ce n'est 
point la justice et l'humanité , mais l'ambition et la li- 
cence armée qui servent de mesure à la vengeance , les 
deux partis se trouvent comme enveloppés dans un cer- 
cle de malheurs toujours renaissans, et que, par une 
xxxiv. 25 
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duntur. Res cnim securfdae iu libidinem mortalibus exun> 
danty ut nullum cupiditatibus modum statuant : contra 
calamitatibus pressos ira malorum exagitat, ut quum 
non confestim perierint, ulcisci eos a quibus afflicti sunt, 
concupiscant y donec animum suum exsatient. Reliqua 
multitudo, etiam si nullam rerum societatem cum his 
contraxerity tamen oppressorum misericordia, metuque 
ejusdem sortis, odioque ejus quae praevaluit, ac spe ejus- 
dem licentiœ adipiscendae, miseris opitulatur. Ita fit, ut 
hi quoque cives, qui neutram partem ante sequebantur, 
in seditionis partem ipsi quoque alliciantur, aliique sub- 
inde aliis sub specie ultionis (quam semper hi qui op- 
pressi sunt, exigunt) in vindicandis injuriis succédant, 
idque malum quasi legitimum jam in orbem recurrat^ 
quibus vicibus quum alii alias privati pereant, ipsam in- 
térim rempublicam omnes ex aequo pessumdant. 

IX. Annon videtis , quanto temporis spatio nos iuvi- 
cem bello civili attriverimus , quot et quanta mala ex- 
hauserimus, aut quod tandem indignum facinus a nobis 
praetermissum est? Quis enim numerum inire possit ejus 
pecuniarum multitudinis , quam quum sociis ademisse- 
mus, deos despoliassemus , ipsi supra quam facultates 
nostrœ ferrent, contulissemus , contra nos invicem im* 
pendimus? Quis rationem subducere queat ejus viro- 
rum multitudinis, quae periit, non quidem reliquorum 
istorum, quorum summa investigabilis est, sed equitum 
senatorumque, quorum unusquisquc bellis exteris vel 
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succession nécessaire , un mal en entraîne toujours un 
autre. Le parti qui triomphe est aveuglé par la victoire, 
et sa licence ne connaît pas de frein ; le parti qui suc- 
combe, sous l'influence du ressentiment de sa défaite, 
n^a point de cesse qu'il n'ait employé la vie qu'on lui a 
laissée à se venger des auteurs de ses maux. Quant à 
ceux qui sont restés neutres, soit pitié pour les oppri- 
més, soit crainte de subir le même sort, soit haine con- 
tre l'oppresseur , soit espoir de jouir de la même licence , 
ils se déclarent pour les vaincus. Il en résulte que ceux 
même qui étaient étrangers à la sédition y prennent 
part, et que, tous épousant la querelle commune, sous 
prétexte d'accorder au malheur les vengeances qu'il ré- 
clame toujours, la guerre semble légitime, s'étend à 
tous les ordres de l'état, et l'enveloppe tout entier dans 
la ruine qui ne devait atteindre que les particuliers. 



IX. Ignorez -vous pendant combien d'années nous 
nous sommes déchirés de nos mains? combien de maux 
n'avons-nous pas attirés sur nos têtes? à quels excès ne 
nous sommes-nous pas livrés ? qui pourrait compter les 
sommes énormes arrachées par nous à nos alliés , enle- 
vées de nos temples, prises sur notre nécessaire, pour 
servir à nous entre^lçchirer? qui pourrait compter le 
nombre , je ne dis pas des simples citoyens ( il est incal- 
culable), mais des chevaliers et des sénateurs, dont cha- 
cun , par sa vie ou par sa mort , aurait pu sauver Rome 
des invasions étrangères? combien de Curtius, de De- 
cius, de Fabius, de Marcellus et de Scipions ont suc- 
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viveos, vel moriens uoiversam civitatem servarc potuis- 
set? Quoi enim Curtii, Deciiy Fabii, Marcelli, Scipio- 
nes occubuerunt, non profecto ut Samnites, Latinos, 
Hispanos, Carthaginiensesve profligarent, sed ut ipsi, 
pariterque victores iuterirent. 

X. Ac quanivis vel maxime lugendi sunt nobis hi qui 
in armis ceciderunt', tamen est cur œquiore animo eo- 
rum sit ferendus interitus : volentes enim (si quidem is 
velle dici débet, qui metu cogitur) in pugnam progressi 
sunt y mortemque indignam quidem, sed viro certe di- 
gnam appetierunt, interque spem victoriae sine sensu 
mortis oocubuerunt. Qui vero in domibus, in viis, in 
foro, in ipsa Curia Capitolioque, nec viri tantum, sed 
mulieres, neque valida aetate solum, sed senes etiam pue- 
rique misère sunt trucidati, eorum quis satis exitium de- 
plorare possit? Quae quum ejusmodi sint, ut neque nos 
prioribus temporibus unquam ab universis hostibus no- 
stris tantam perniciem acceperimus, neque illis intule- 
rimus , quanta nos invicem afTecimus , tamen ab œgre 
ferendo hœc , curaque finein iis nobis dignum statuemii 
ita absumus, ut gaudeamus insuper, ac dies festos du- 
caitius, horumque malorum auctoribus benefactorum 
nomen tribuamus ? Ego quidem non hominum nos vi- 
tam hanc, sed ferarum quarumdam quibus se invicem 
perdere natura est, vixisse arbitror. 

XI. Verum enim vero quid praeterita luctu prosequi 
attinet, qux infecta quidem nunquam reddemus? Quin 
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coiTibé, non pas pour écraser des Samniles, des Latins , 
des Espagnols ou des Carthaginois , mais pour entraîner 
les vainqueurs dans leur propre ruine! 



X. Mais si nous devons regretter la perte de tant 
d'hommes morts les armes à la main , ce n'est pas ce que 
nous avons le plus à déplorer. Us s'étaient armés volontai- 
rement, si pourtant c'est vouloir, que de ne céder qu'à la 
crainte; ils ont trouvé une mort indigne d'eux sans 
doute , mais du moins une mort honorable et dont l'a- 
mertume était adoucie par l'espérance de la victoire. 
Mais ceux qui ont été misérablement égorgés dans leurs^ 
demeures, au milieu des rues, sur la place publique, 
dans le sénat et jusque dans le Capitole, hommes, fem- 
mes , jeunes gens, vieillards, enfans même, qui pour- 
rait assez déplorer leur sort? Vous voyez donc que nous 
avons été pour nous-mêmes auteurs de plus de maux 
que ne nous en firent jamais tous nos ennemis ensemble, 
et qu'ils n'en reçurent jamais de nous : vous le voyez ; et 
loin de déplorer tant de malheurs, loin de nous efforcer 
d'y mettre un terme , nous nous livrons à tous les excès de 
la joie, nous célébrons des fêtes, et nous donnons le 
nom de bienfaiteurs aux auteurs de tant de calamités! 
Quant à moi, je pense que vivre ainsi, ce n'est point 
vivre en hommes, mais comme les bêtes, dont la nature 
est de s'entre-détfuire. 



XI. Mais à quoi bon déplorer vainement un passé qui ne 
nous appartient plus? à quoi bon? afin de mieux juger la 
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praesentibus potius rébus prospicimus , quarum ego causa 
praeterîtorum mentîonem feci, non ut communes cala- 
mitates (quae utinam nobis non accidissent !) comme- 
morem, sed ut vobis earum ratione habita persuadeam, 
ut saltem quod reliquum est adhuc, conservetis : ad id 
enim solum recordatio acceptorum malorum oonducit , 
ut nos ad cavenda similia incommoda adhortetur. In 
praesenti autem re id vobis facere maxime licet initio 
adhuc hujus mali, ac a paucis etiamnum facta coitione, 
priusquam alteri sperantes se superiores futures , alteri 
indigne ferentes seabjectos esse, inconsiderate ad rem 
armis decernendam contra suum ipsorum commodum efFe- 
rantur. Ei malo occurrere potestis sine labore , sine peri- 
culo, sine im pensa , sine caedibus , si hoc unum decretum 
feceritisy utinjuriarum mutuoomnisaboleaturmemoria. 
Non enim id nunc est tempus , ut si quid a certis hominibus 
peccatum est , id in disquisitionem vocare , arguere , 
vindicareque expédiât. Neque enim de causa nunc ali- 
qua cognoscitis , ut exquisite jus dicendum sit , sed deli- 
beratis quanam ratione praesens rerum status tutissimc 
componi possit^ quod fierinon potest, nisi ad nonnulla 
conniveatis. Quemadmodum etiam in puerorum vitam 
non exacte inquirimus , sed multa dissimulare opus ha- 
beinus , quippe quum mediocria delicta non extremis 
sint plectenda suppliciis , sed leniter castiganda : ita nos 
cliam qui patres populi non tantum noniine^ sed rc vora 
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situation présente. Si j'ai rappelé le passé, ce n'est point 
pour réveiller le souvenir de nos communs désastres 
( plût aux dieux que nous ne les eussions jamais éprou- 
vés! ) , c'est afin que cet exemple vous porte à conserver 
le peu qui vous reste de vie : on ne doit, en effet, rap- 
peler le souvenir des malheurs passés ^ que pour y pui- 
ser un préservatif contre les malheurs à venir. Nous 
pouvons surtout le faire aujourd'hui, que le mal est en- 
core à son début , et que les factieux sont encore en pe- 
tit nombre. N'attendons pas que les deux partis, aveu- 
glés sur leurs propres intérêts , en viennent téméraire- 
ment aux mains , les uns par l'espoir d'être maîtres , les 
autres par la crainte d'être esclaves. Vous pouvez préve- 
nir ce malheur sans peine , sans danger, sans dépenses , 
sans effusion de sang, en ordonnant, par un décret, le 
mutuel oubli de toute injure. Ce n'est pas le moment, 
s'il y a des coupages, de les rechercher, de les juger, d<* 
les punir. Il ne s'agit point aujourd'hui d'une cause par- 
ticulière , pour qu'il vous faille procéder dans toute la 
rigueur du droit; mais vous délibérez sur les moyens 
d'assurer le salut commun, résultat que vous n'obtien- 
drez qu'en fermant les yeux sur quelques erreurs. De 
même qu'un père ne recherche point toutes les fautes de 
ses enfans,et qu'ila besoin de passer sur quelques-unes, 
parce que les fautes légères ne doivent pas être punies 
avec rigueur, mais corrigées avec modération ; de même, 
nous qui sommes de fait comme de nom les pères du 
peuple romain, nous ne devons point porter un œil 
scrutateur sur les injures passées, de peur que cette in- 
quisition ne tourne à noire ruine commune. 
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sumus omnes y non expedit in omnia curîose inquirere, 

ne id nostra stet omnium pernicie. 

Xn. Multa quidem sunt quae Cœsari vitio verti pos- 
suoty ita ut jure caesus videri possit; multa etiam cri- 
mina objici ejus interfectoribus possunt, ut pœna digni 
existimari queant: verum hoc agere, hominum est no- 
yas seditiones expetentium ; qui autem recte consultum 
rébus volunt, non summum jus persequendo incommo- 
dare Urbi, sed eam a^quitate adhibita conservare decet. 
^ XIU. Itaque quae jam ante eveneruut , eo modo quo 
grandines diluviaque accidere soient ^ nobis obtigisse 
rati 9 oblivioni mandate j et jam nunc agnoscentes vos 
invicem geutiles esse ac cives , ad concordiam redite. 

XIV. Neque vero suspicari quisquam vestrum débet, 
me propterea Caesaris percussoribus gratificari, quod 
ipse quoque Pompeii partes secutus fuerim. Quid euiin 
verbis opus est, quum censeam persuasum vobis esse 
omnibus , me neque amicitiam , neque inimicitiam ul- 
lam mei ipsius causa suscepisse , sed semper in amore 
odioque vestrum omnium commodum, publiqamque li- 
bertatem coucordiamque spectavisse? Igilur de mea qui- 
dem voluntate dicere supersedebo , pauca quaedam in 
rem vestrain loquar. Ego tantum abest ut privatae be- 
nevolentias causa, ac non cura communis salutis, hanc 
sententiam tuierim, ut etiam reliquis omnibus qui, Cae- 
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XII. On peut, pour justifier le meurtre de César, lui 
reprocher beaucoup de choses : ou peut en reprocher 
tout autant à ses meurtriers, pour prouver qu'ils méri- 
tent d'être punis ; mais on ne le ferait qu'à la condition 
de se montrer fauteur de séditions nouvelles. Quant à 
ceux qui comprennent leurs propres intérêts, ils ne doi- 
vent point nuire à l'état par la poursuite rigoureuse de 
leurs droits, mais bien plutôt veiller à sa conservation 
par la pratique de l'équité. 

XIII. Qu'il en soit donc des injustices passées comme 
des désastres provenus à la suite d'un orage ou d'une 
inondation : ensevelissez-les dans un profond oubli; et, 
vous regardant tous comme les membres d'une même 
cité , d'une même famille , revenez à des sentimens de 
bonne intelligence. » 

XIV. Aucun de vous ne doit me soupçonner de ne fa- 
voriser les meurtriers de César que parce que moi-même 
j'ai suivi le parti de Pompée. Ai je besoin d'éloigner un 
pareil soupçon, quand vous êtes, je crois, persuadés 
que la règle de mes affections n'a jamais été mon pro- 
pre intérêt , mais le vôtre , la liberté de tous et la con- 
corde? Je n'insisterai pas sur mes intentions; mais je 
vous dois pourtant d'ajouter ici quelques mots. Mou 
opinion est si peu dictée par une affection personnelle , 
au préjudice du bien public, que je pense qu'on ne doit 
pas poursuivre ceux qui, du vivant de César, ont violé 
les lois et les coutumes de nos pères. Il y a plus : je crois 
qu'ils doivent conserver les honneurs, les charges et les 
largesses qu'ils ont reçus de lui, bien que je sois loin 
d'approuver ceux qui en ont été l'objet. De même que 
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sare adhuc rerum poticnte . cootra leges ac coasuetudi- 
jiefD patrâr ddiqucmot, pœnain oamem remittendam 
censeam : oeque ici solam « scd ot honores , magistratus, 
donaque ab eo sibi data retineaot, quanquam in his 
sunt, cum quibus non milii oonreniaL Nam ut auctor 
vobis ego nequaquam esse velim hujusmodi aliquîd 
agendî, hujusmodique magistratus deligendi : ila, qouni 
acta hxc jam sint, nihil movendum vobis statuo. Ne- 
que enim tantum ad vos redire detrimentum potest, si 
certi quidam contra leges îndignique ipsî ea babcant, 
quantum profuerit, quod potentioribus nullum metum 
conturbationemve oflTertis. Haec mibi in praesenliarum 
dicta sint, quae res ipsa postulavit : postmodo rébus con- 
stitutis^ etiam de reliquis coiisilium capiemus. 
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je me garderai bien de vous conseiller la même conduite 
et le choix de semblables magistrats , de même aussi , 
puisque les choses en sont là , je crois qu'il n'y faut rien 
changer. Que quelques personnages indignes conservent 
des biens acquis au mépris des lois ^ ce sera un mal beau- 
coup moindre que le profit que vous pouvez tirer eu 
n'inquiétant point des hommes encore tout-puissans. 
Voilà ce que m'a suggéré notre situation présente: 
aussitôt que le calme sera rétabli, nous délibérerons sur 
ce qui reste à faire. 



NOTES 



SUR LE DISCOURS DE L'AMNISTIE, 



II. Page 377. Quel que soit le décret que vous allez rendre cm- 
jourd'kui, il sera pour chacun la règle de sa conduite. Cette phrase 
entière est omise dans la traduction de M. Pérîcaud. Il y a dans 
le texte de Dion : O, n «^àp av Tiîp.6pov «^ïiçiffinffftg , tootw xai ol âUoi 
iràvTeç àxoXcuOiQOOuoi. 

A défaut de tout autre motif. Ces mots certainement ont leur 
valeur. Ce n'est pas Xylander qui les a introduits arbitrairement 
dans sa version ; ils ont leur équivalent dans le texte grec : Évdu- 
ptueévra; touto 78, eî pin^èv àXXo. M. Péricaud, en les omettant, nous 
semble s'écarter des règles que doit suivre un traducteur con- 
sciencieux. 

S^ affaiblissant de jour en jour. Voici quel est, à cet égard, le 
sentiment de Montesquieu : « On n'entend parler dans les auteurs 
que des divisions qui perdirent Rome ; mais on ne voit pas que 
ces divisions y étaient nécessaires, qu'elles y avaient toujours été, 
et qu'elles y devaient toujours être. Ce fut uniquement la gran- 
deur de la république qui fit le mal , et qui changea en guerres 
civiles les tumultes populaires. Il fallait bien qu'il y eût à Rome 
des divisions : et ces guerriers si fiers , si audacieux , si terribles 
au dehors , ne pouvaient pas être bien modérés au dedans 

a Rome était faite pour s'agrandir , et les lois étaient admi- 
rables pour cela. Aussi , dans quelque gouvernement qu'elle ait 
été, sous le pouvoir des rois, dans l'aristocratie ou dans l'état 
populaire , elle n'a jamais cessé de faire des entreprises qui de- 
mandaient de la conduite, et y a réussi. Elle ne s'est pas trouvée 
plus sage que tous les autres états de la terre en un jour , mais 
continuellement; elle a soutenu une petite, une médiocre, une 
grande fortune , avec la même supériorité , et n'a point eu de 
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prospérité dont elle n'ait profité , ni de malheurs dont elle ne se 
soit servie. Elle perdit sa liberté , parce qu'elle acheva trop tôt 
son ouvrage. » (Grandeur et décadence des Romains^ ch. ix.) 

IV. Page 370. En bataille cm milieu du Forum. Donnons d'a- 
bord le texte de Dion : Kal ot ptèv to KairircûXiov wpoxaTeiXinçaaiv 9 
tuaizi^ Ttvaç raXàraç çoêoup^evoi' ol ^ï sx ttjç à^opàç iroXiopxelv aùrobç 
'TTapaaxsuoé^ovTat , xaOàirep Kap^vi^ovtot' tiv£ç , àXX' oO Pct>pLaIoi xal aùrot 
ovT£ç. — Voici notre traduction : « Ne voyez -vous pas que les 
uns occupent le Capitole , comme si les Gaulois étaient aux portes 
de la ville ; que les autres , en bataille au milieu du Forum, s'ap- 
prêtent à marcher contre lé Capitole , comme s'ils étaient des 
Carthaginois , et non pas des Romains ?» — Voici maintenant la 
version de M. Péricaud : « Deux armées sont en présence dans 
Rome ; l'une se renferme dans le Capitole, comme si la ville était 
de nouveau menacée par les Gaulois ; l'autre , qu'on dirait com- 
posée de Carthaginois et non de Romains, se dispose à investir 
le Forum. » La seule inspection du texte ne prouve-t-elle pas 
que la seconde armée , au lieu de chercher à investir le Forum , 
marche au contraire de ce point, èx r^ç «7op«Ç) pour faire le siège 
du Capitole , où s'est renfermée la première , iroXtopxelv aÙToù; ira- 
pacTxeuàÇovTai ? La guerre n'eût pas été sanglante, si, comme le dit 
M. Péricaud , une armée se fàt bornée à investir le Forum , et 
l'autre à occuper le Capitole. 

Le résultat de la prudence clairement garanti par les faits. 
Ici encore nous devons présenter d'abord le texte de Dion : 
ToiaÛT* ouv irapa^et'YpkaTa , xal raÙTa . oùx àXXorpta , àXX' oîxela l^ovreç 9 
U.Y) {ii.EXXio<ry)Te Ta {lèv J^YiXûaai» rà èï (puXà^aoOat' ÂXX' are air' aÙTÛv rûv 
irpa'^pt.aTcdv ty)v irelpav t'^ç Ixêoéaecâç oîv êouXeueoOe irepieiXvi^oTeç, p.nxiTi 
Tcuç èjAcùç Xd'Youç , 6>c xal ^•h^axa. ^laoxoir^Te j àXXà tô» xotvà ^ia(p8povTa , 
éi>ç xal jv Tw ?p^(d yI^v) ^vTa Oecâpelre. OO^è "^àp a<Ta<|psI Ttvt évdup^'naei rà- 
çavèç T7Î; éXirî^o; àvappi<[>eT6j àXX ^x^TÏV^ ifi<tt8i xb êéêatov toû Xo^kt- 
(xoi5 irpovoiiffeTs. — Voici comment nous avons traduit ce passage : 
« Ces exemples, puisés non chez des peuples étrangers, mais dans 
l'histoire de nos pères, vous crient de ne point hésiter à suivre 
leur première conduite , et à fiiir la seconde. Puisque les faits 
sont là pour justifier les calculs de la prudence , ne voyez point 
dans mon discours un assemblage de vaines paroles, mais bien 
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l'intention de faire tourner au profit de la république ce que 
l'expérience nous montre lui avoir été avantageux. Vous n'y trou- 
verez point le vague espoir qu'enfante une méditation incertaine, 
mais bien plutôt le résultat de la prudence clairement garanti 
par les faits. » — Voici maintenant la version de M. Péricand : 
M Ces exemples, puisés non dans l'histoire des nations étran- 
gères, mais dans nos propres annales, vous montrent quelles 
pourraient être les suites des circonstances sur lesquelles vous dé- 
libérez f et doivent vous apprendre ce qu'il faut éviter, ce qu'il 
faut faire pour les prévenir. Gardez-vous de croire que mes dis- 
cours ne soient que de vaines paroles. Comparez avec moi les 
choses passées aux choses présentes y et vous sentirez combien il 
est urgent de venir au secours de l'état. Abandonnant donc de 
chimériques espérances et de trompeuses opinions, vous adopte- 
rez le parti le plus sûr, « M. V. Le Clerc dit , à propos de ce 
discours, qu'il doute fort que ce soit la harangue de Cicéron. Si 
c'est le passage souligné qui lui a donné cette opinion, je suis bien 
d'accord avec lui. Il y a plus : le mérite n'en est ni à Cicéron, ni 
à Dion, ni même à Xylander ; il en est tout entier à M. Péri- 
cand. On aura beau torturer les textes grec et latin , jamais on 
n'en fera sortir les pensées que nous signalons à nos lecteurs. 

V. Page 38 1. Mais même den réveiller le souvenir. L'événe- 
ment auquel il est fait allusion ici eut lieu à Athènes , après l'ex- 
pulsion des trente tyrans. 

Page 383. jEf changent tout à coup de rôle. Il n'est peut-être pas un 
peuple dont l'histoire ne confirme cette vérité. Le mot de révolution 
devrait être rayé du Dictionnaire, s'il n'en était pas ainsi. Nos pro- 
pres annales nous dispensent de remonter aux Grecs et aux Romains 
pour trouver des exemples de ces changemens de fortune, de ces 
terribles catastrophes que les anciens regardaient comme les jeux 
accidentels d'une destinée capricieuse. Il ne fallait pas moins que 
la philosophie de l'histoire pour nous apprendre que ces tempêtes 
politiques ne sont pas des phénomènes fortuits et arbitraires pro- 
duits par le hasard , détruits par le hasard. L'historien et le poète 
pourront bien dire : « Des têtes roulent , tantôt sur les dalles des 
Tuileries , tantôt sur le pavé de la Grève , compte en partie dou- 
ble , tenu au profit de la mort , entre le peuple et la royauté, et 
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écrit à l*encre rouge i)ar le bourreau*.» Le philosophe seul pourra 
rétablir , entre ces évènemens arbitraires , Tordre véritable qui les 
rapproche et les explique. 

VU. Page 385. Est-il un genre de cruautés auquel il n*ait pas 
eu recours ? « Je supplie , dit Montesquieu ( Grandeur et déca- 
dence des Romains » ch. xi ) , qu'on me permette de détourner 
les yeux des horreurs des guerres de Marins et de Sylla. On en 
trouvera dans Appien l'épouvantable histoire. Outre la jalousie , 
TambitioD et la cruauté des deux chefs , chaque Romain était fu- 
rieux ; les nouveaux citoyens et les anciens ne se regardaient plus 
comme les membres d'une même république , et l'on se faisait 
une guerre qui, par un caractère particulier, était en même temps 
civile et étrangère. » 

Mais presque V univers entier. Oui ; mais il faut observer, cepen- 
dant, cpie ces malheurs, dont l'univers entier soufirait, augmen- 
taient sans cesse au dehors la puissance de Rome. « Sous Marins, 
Sylla, Pompée, César, Antoine, Auguste, Rome, toujours plus 
terrible , acheva de détruire toutes les lois qui restaient encore. II 
n'y a point d'état qui menace si fort les autres d'une conquête , 
que celui qui est dans les horreurs de la guerre civile. Tout le 
monde , noble, bourgeois, artisan, laboureur, y devient soldat: 
et , lorsque par la paix les forces y sont réunies , cet état a de 
grands avantages sur les autres, qui n'ont guère que des citoyens. 
D'ailleurs, dans les guerres civiles, il se forme souvent de grands 
hommes, parce que, dans la confusion, ceux qui ont du mérite 
se font jour, chacun se place et se met à son rang; au lieu que, 
dans les auti*es temps, on est placé, et on l'est presque toujours 
de travers. » (Montesquieu , Grandeur et décadence des Romains ^ 
ch. XI.) 

XI. Page 391. D'assurer le salut commun. Citons ici encore le 
texte de l'historien grec : Oô^i ^àp ^McàÇerai tktiv àv iv tô wopovTi , 
ûç T0T6 'iravb âxpiêèç ^ixaiov |[v)TV)6'^vat ^elv , dcXXà ^ouXeuEoOai irgpt tûv 
sveaTYjxoTwv , Sirw; wç àaçaXéffTara xaradT^. — Voici notre traduction : 
a II ne s'agit point aujourd'hui d'une cause particulière, pour qu'il 
vous faille procéder dans toute la rigueur du droit ; mais vous 

* Alexandre Dumas , Impressions de "voyages. 
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délibérez sur les moyens d'assurer le salut commun. » — Voici 
celle de M. Péricaud : «t Nous ne devons point nous montrer sé- 
vères , ni faire des recherclies rigoureuses sur ce qui s'est passé. 
Occupons-nous plutôt du salut commun , et des moyens de l'as- 
surer. » Judicet lector. 

XIII. Page 393. Ensevelissez-les dans un profond oubli. De 
même, dit l'auteur, qu'il faut oublier les malheurs résultant d*un 
orage ou d'une inondation , de même il faut ensevelir dans un 
profond oubli les désastres qu'ont entraînés les tempêtes et les 
orages politiques. On voit que la comparaison est parfaitement 
juste. Voyons comment M. Péricaud l'a comprise : « Ensevelissons 
donc les choses passées dans un profond oubli , de même que si 
elles eussent été englouties dans une tempête , ou entraînées dans 
un vaste débordement. » Les deux termes de la comparaison sont 
parfaitement dessinés dans l'original ; dans la version , au con- 
traire, on ne les voit pas clairement. Est-ce l'oubli , ou bien les 
malheurs de l'état , qui sont comparés à une tempête , à un dé- 
bordement ? 

XIV. Page 395. Sur ce qui reste à faire. La harangue de Cicé- 
ron , que ce soit celle-ci ou toute autre , fut prononcée dans le 
sénat le 17 mars 710 (le surlendemain de la mort de César). «L'as- 
semblée se tint dans le temple de Tellus. Il s'en fallut bien qu'elle 
fût libre : les vétérans de César étaient en armes, et menaçaient 
le sénat s'il osait retrancher quelque chose des faveurs et des pro- 
messes qu'ils avaient reçues du dictateur. La séance fîit vive et 
tumultueuse; à la un on décréta, à l'imanimité, que la mort de 
César ne serait point vengée , qu'une amnistie serait accordée à 
ses meurtriers, mais que ses actes seraient maintenus, et leur exé- 
cution confiée aux consuls '^. » 

* Ch. Du RozoïR , Sommaire de la première Philippique, 
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Page 36 , ligne i6 , homo Catn JElia' ; luez , homo catu JElio*. 
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Page 108, ligne i3, Biainil; lisez, Manili. 
Page 181, ligne i3, Sergius Galba; lisez, Senrius Galba. 
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